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ARRÊT 

DE    LA   COUR 

DE  PARLEMENT. 

Q^ul  condamne  un  Imprimé  ayant  pour  ti- 
tre^ Emile ,  ou  de  rÉuiication ,  par  J.  J. 
'Kou^qtlu ^imprimé à  la  Haye..,  m.  dcc. 
Lxii  J  à  être  lacéré  &  brûlé  par  l'Exécu- 
teur de  la  Haute-Jujlice, 

Extrait  des  Registres  du  Parlement. 
Du  9  Juin  ,  17(51. 

\^  E  jour  5  les  Gens  du  Roi  font:  entrés, 
&  M^  Orner  Joly  de  Fleury  ,  Avocat  du- 
dit  Seigneur  Roi ,  portant  la  parole  ,  ont 
dit  : 

Qu'ils  déféroient  à  la  Cour  un  Impri- 
mé en  quatre  volumes  in-oclavo^  intitulé  : 
Emile  J  ou  de  l'Éducation  j,par  J.  J.  Rouf- 
feau  J  Citoyen  de  Genève  j  dit  imprimé  à 
la  Haye  en  M.  DCC.  LXII. 

Que  cet  ouvnige  ne  pauoît  compofé 
que  dans  la  vue  -^e  ramener  tout  à  la  Re- 
ligion naturelle  ,  6c  que  l'Auteur  s'occu- 
pe ,  dans  le  plan  de  l'Éducation  qu'il  pré- 
tend donner  a  fon  Elevé,  à  développer 
ce  fyftème  criminel.    • 


ïj         ARRÊT  DE  LA  COUR 

Qa*il  ne  prétend  inftruire  cet  Élevé 
que  d'après  la  nature,  qui  eft  {on  unique 
guide  ,  pour  former  en  lui  l'homme  mo- 
ral ]  qu'il  regarde  routes  les  Religions 
comme  également  bonnes  ,  &  comme 
pouvant  toutes  avoir  leurs  raifons  dans  le 
climat,  dans  le  Gouvernement,  dans  le 
génie  du  Peuple  ,  nu  dans  quelqu'autre 
caufe  locale  qui  rend  l'une  préférable  à 
l'autre ,  félon  les  temps  Se  les  lieux. 

Qu'il  borne  l'homme  aux  connoilTan- 
ces  que  rinftind  porte  à  chercher ,  flatte 
les  paflions  comme  les  principaux  inf- 
trumens  de  notre  confervation ,  avance 
qu'on  peut  être  fauve  fans  croire  en  Dieu, 
parce  qu'il  admet  une  ignorance  invin- 
cible de  la  Divinité  qui  peut  excufer 
l'homme  ^  que  ,  félon  (es  principes  ,  la 
feule  raifon  eft  juge  dans  le  choix  d'une 
Religion,  laiiïantàfadifpofitionlanature 
du  culte  que  l'homme  doit  rendre  à  l'Être 
fuprême,que  cet  Auteur  croit  honorer  en 
parlant  avec  impiété  du  culte  extérieur 
qu'il  a  établi  dans  la  Religion  ,  ou  que 
i'Églife  a  prefcrir  fous  la  diredion  de 
l'Efprit-Saint  qui  la  gouverne. 

Que  conféquemment  à  ce  fyftème  ,  de 
n  admettre  que  la  Religion  naturelle  , 
quelle  qu'elle  foit  chez  les  différens  Peu- 
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pies  ,  il  ofe  elTayer  de  cTétruire  la.vénté 
<le  l'Écririue  fainte  &:  des  Prophéties,  la 
certitude  des  miracles  énonces  dans  les 
Livres  faints ,  l'infaillibilité  de  la  révé- 
lation, Taurorité  de  l'Eglife^  Se  que  ra- 
menant tout  à  cette  Religion  naturelle, 
dans  laquelle  il  n'admet  qu'un  culte  ôc 
des  loix  arbitraires  ,  il  entreprend  de  jui- 
cifier  non-feulement  toutes  les  Religions, 
prétendant  qu'on  s'y  fauve  in Ji (H ncce- 
ment,  mais  même  l'iniidélité  &  la  réfif- 
cance  de  tout  homme  à  qui  l'on  voudroit 
prouver  la  divinité  de  J.  C.  (Se  l'exillence 
de  la  Religion  Chrétienne  ,  qui  feule  a 
Dieu  pour  Auteur,  &  a  legard  de  la- 
-quelle  il  porte  le  blafphtme  jufqu'à  la 
donner  pour  ridicule  ,  pour  contra di(ftoi- 
re  ,  &  à  infpirer  une  indifférence  facri- 
lége  pour  fes  myftères  &  pour  fes  dog- 
mes,  qu'il  voudroit  pouvoir  anéantir. 

Que  tels  font  les  principes  impies  &c 
déteftables  que  fe  propofe  d'établir  dans 
fon  Ouvrage  cet  Ecrivain  qui  foumet  la. 
Religion  à  l'examen  de  la  rr.ifon  ,  quiii'é- 
tablit  qu'une  foi  purement  humaine  ,  &C 
qui  n'admet  de  vérités  de  de  dogmes  en 
matière  de  Religion ,  qu'autant  qu'il  plaît 
à  Tefpric  livré  à  Ç^s  propres  lumières ,  ou 
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plutôt  à  fes  égaremens  ,  de  Iqs  recevoir 
ou  de  les  rejetter. 

Qu'à  ces  impiétés  il  ajoute  des  détails 
indécens ,  des  explications  qui  blelTent  la 
bienféance  Se  la  pudeur ,  des  propofitions 
qui  tendent  à  donner  un  caradère  faux  de 
odieux  à  rautorité  fouveraine,  à  détruire 
le  principe  de  robéiiTancequilui  eft  due, 
8c  à  afFoiblir  le  refpedt  de  l'amour  des 
peuples  pour  leurs  Rois, 

Qu'ils  croient  que  ces  traies  fuffifent 
pour  donner  à  la  Cour  une  idée  de  l'Ou- 
vrage qu'ils  lui  dénoncent,  que  les  maxi- 
mes qui  y  font  répandues  ,  forment  par 
leur  réunion  un  fyftême  chimérique,  aufÏÏ 
impraticable  dans  [on  exécution  ,  qu'ab- 
furde  cz  condamnable  dans  fon  projet. 
Que  feroient  d'ailleurs  des  Sujets  élevés 
dans  de  pareilles  maximes  ,    linon  des 
Kommes  préoccupés  du  fcepticifme  &c  de 
ia  tolérance  ,  abandonnés  à  leurs  paiîions, 
livrés  aux  plaifirs  des  fens,  concentrés  en 
eux-mêmes  par  l'amour-propre  j  qui  ne 
connoîtroient  d'autre  voix  que  celle  de  la 
nature  _,  Se  qui ,  au  noble  deiir  de  la  folide 
gloire  ,  fubàitueroient  la  pernicieufe  ma-, 
nie  de  lafmgularité  ?  Quelles  règles  pour 
les  mcçurs  !  Quels  hoirimes  pour  la  Reli-j 
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gion  &  pour  rErar,  que  des  enfans  élevés 
dans  des  principes  qui  fojir  également 
horreur  au  Chrétien  (S:  au  Citoyen  ! 
,  Que  l'Auteur  de  ce  Livre  n'ayant  point 
craint  de  le  nommer  lui-même  ,  ne  içau- 
roit  erre  trop  promptement  pourfuivi  ^ 
qu'il  eft  important  ,  puifqu'il  s'eft  fait 
connoître  ,  que  la  Juftice  Te  m  être  à  por-- 
tée  de  faire  un  exemple,  tant  fur  l'Au- 
teur que  fur  ceux  qu'on  pourra  découvrir 
avoir  concouru  ,  foit  à  l'impr: fîîon  ,  foie 
à  la  diftribution  d'un  pareil  Ouvrage, 
digne  comme  eux  de  toute  la  févérité. 

Que  c'eft  l'objer  des  Concluions  par 
écrit  5  qu'ils  îaiifenr  à  la  Cour  avec  ui^. 
Exemplaire  du  Livre;  &c  fe  font  les 
Gens  du  Roi  retirés. 

Eux  retirés  : 

Vu  le  Livre  en  quatre  Tomes  in-S^, 
intitulé  :  Emile  ou  de  /'Education  j  pat 
J.  J.  Rouffeau  j  Citoyen  de  Genève.  Sàna- 
bilibus  xgrotamus  malis  ;  ipfaque  nos  in 
redtum  natura  genitos ,  (i  emendari  ve- 
limus  ,  juvat.  Senec.  de  îiâ ,  Lib.  XL  cap. 
XIIL  Tom.  i  ,  1  ^  ^  &  ^.  A  la  Haye  j 
che:^  Jean  Ncaulme  _,  Libraire  ■,  avec  Privi- 
lège de  Nojjcigneurs  les  ÈtJLts  de  Hollande 
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vj       ARRET  DE  LA  COUR 
&  Weflfrifi.  Conclulions  du  Procareur 
Général   du    Roi  j  ouï   le   Rapport   de 
M^  Pierre-François  le  Noir ,  Confeiller  ^ 
la  matière  mife  en  délibération  : 

LA  COUR  ordonne  que  ledit  Livre 
imprimé ,  fera  lacéré  &:  brûlé  en  la 
Cour  du  Palais,  au  oied  du  ^rand  Efca- 
lier  d'icelui,  par  rExéciireur  de  la  Haute 
Juftice  \  enjoint  à  tons  ceux  qui  en  ont 
des  Exemplaires  ^  de  les  apporter  aa 
Greffe  de  la  Cour  ,  pour  y  erre  fuppri- 
més  ;  fait  très  -  expreifes  inhibitions  & 
défenÇes  à  tous  Libraires  d'imprimer , 
vendre  &:  débiter  ledit  Livre,  &  à  tous 
Colporreuïs  ,  Diftributeurs  ou  autres  de 
le  colporter  ou  diflr^buer  ,  à  peine  d'être 
f  ourfuivis  extraordinairement  \  &  punis 
fuivant  la  rigueur  des  Ordonnances  :  or- 
donne qu'à  !a  Requête  du  Procureur  Gé- 
néral du  Roi,  il  fera  informé  par  devant 
le  Confcilîer-Rapporteur  ,  pour  les  Té- 
moms  qui  fe  trouveront  à  Paris  \  &  par- 
devant  les  Lieutenans  Criminels  des  Bail- 
liages &:  SénéchaulTées  du  RefTort ,  pour 
les  Témoins  qui  feront  hors  de  ladite 
Ville,  contre  les  Auteurs,  Imprimeurs 
ou  Diftributeurs  dudit  Livre  \  pour  ,  les 
informations  faites ,  rapportées  £<:  com- 
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tnuniquées  au  Procuueiir-Géncral  du  Roi , 
être  par  lui  requis  de  par  la  Cour  ordonné 
ce  qu^il  appartiendra  j  6c  cependant  oc- 
donne  que  le  nommé  J.  J.  Rouireau,  dé- 
nommé au  Frontifpice  dudit  Livre ,  fera 
pris  (Se  appréhendé  au  corps ,  ôc  amené  es 
Prifons  de  la  Conciergerie  du  Palais,  pour 
être  ouï  &  interrogé  par-devant  ledit  Con- 
feiller-Rapporteur ,  fur  les  faits  dudit  Li- 
vre ,  de  répondre  aux  conclufions  que  le 
Procureur-Génctal  entend  prendre  contre 
lui  j  Se  où  ledit  J.  J.  Rouiïeaa  ne  pour- 
roit  être  pris  de  appréhendé  ,  après  per- 
quifition  faite  de  fa  pcrfoniie,  aîîigné  à 
quinzaine  ,  fes  biens  faifis  &  annotés*,  &: 
à  iceux  CcmmifTaires  établis,  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  obéi  fuivant  l'Onlonnance  j  de 
à  cet  effet,  ordonne  qu'un  Exemplaire 
dudit  Livre  fera  dépofé  au  Greffe  de  la 
Cour,  pour  fervir  à  l'inftruétion  du  Pro- 
cès :  Ordonne  en  outre  que  le  préfent 
Arrêt  fera  imprimé  ,  publié  de  affiché 
par-tout  où  befoin  fera.  Fait  en  Parle- 
ment ,  le  neuf  Juin  mil  fept  cent  foi- 
xante-deux. 

Signe,  DUFRANC. 
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Et  h  Vendredi  ii  Juin  ly^ji,  ledit 
£cnt  _,  mentionné  ci-de(fus  ^  a  été  lacéré 
É'  hrûlé  au  pied  du  grand  Efcalier  du 
Palais  y  par  VExécuteur  de  la  Haute 
Jujlice  y  enpréfence  de  moi  Etienne-Dago- 
hert  Yfaheau  _,  Vun  des  trois  principaux 
Commis  pour  la  Grand^ Chambre  y  cijjijié 
de  deux  HuiJJiers  de  la  Cour, 

SignéyYSABEAV. 
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MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR 

L'ARCHEVÊQUE 

DE  PARIS; 

Portant  condamnation  d'un  Livre 
qui  a  pour  titre  :  Emile  ^  ou  de 
l*ÈducacLon  ,  purj,  J,  Rouijeau  , 
Citoyen  de  Genève.  A  AHifter- 
dam,  chez  Jean  Néaulme,  Li- 
braire, 17(^2, 

Christophe  de  beaumont, 

par  la  miféricorde  Divine ,  à  par  la. 
~grace  du  Saint  Siège  Apojlolique  , 
Archevêque  de  Paris  _,  Duc  de  Saint- 
Cloud  ^  Pair  de  France  ,  Comman- 
deur de  r  Ordre  du  Saint-Efprit  , 
Provifeurde  Sorbonne  ^  &c.  A  tous 
les  Fidèles  de  notre  Diocèfe:  Sa- 
lut ET  BÉNÉDICTION. 


X  MANDEMENT. 

Saint  Paul  a  prédit,  mes  très-chers 
Frères ,  qu'il  viendroit  des  jours  périlleux 
ou  il  y  auroit  des  gens  amateurs  d'eux- 
■mimes  _,  fiers yfu-perbes  ^  blafphémateurs _, 
impies  j  calomniateurs  j  enfiés  d'orgueil  j 
amateurs  des  voluptés  plutôt  que  de  Dieu  y 
des  hommes  d'un  efprït  corrompu  j.&  pen- 
vertis  d'ans  la  foi  {a).  Et  dans  quels  temps 
malheureux  cette  prédidiion  s'eft-elle  ac- 
complie plus  à  la  lettre  que  dans  les  nô- 
tres ?  L'incrédulité,  enhardie  par  routes 
les  paiTions  ,  fe  préfente  fous  toutes  les 
formes,  afin  de  fe  proportionner,,  en 
quelque  forte,  à  tous  les  âges,  à  tous  les 
cara6lères,  a  tous  les  états.  Tantôt^  pour 
s  infinuer  dans  des  efprits  qu'elle  trouve 
déjà  enforcelés  par  la  Bagatelle  (^) ,  elle 
emprunte  un  ftyle  léger,  agréable  ôrfri- 
.vole  ^  de-là  tant  de  Romans  également 


{a)  In  novifTimis  diebus  inftabunt  tempora 
©ericulofa  :  eriint  homines  fe  ipfos  amantes. . . 

cîati^  fuperbi,  blafphemi fcelefti crimi- 

jiatores. . .  turaidi  &  voluptatum  amatores  magis 
quàm  Dei...  homines  corrupti  mente  &  reprobi 
circa  fidem.  2.  Tim.  c.  3.  v.  1,4,8. 

{b)  Fafcinatio  nugacitatis  dbfcurat  bonao 
Sap.c,  4,  V,  12.,. 
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obfcènes  de  impies ,  dont  le  but  eft  d'a- 
mufer  rimaginaiion,  pour  féduire  l'ef- 
prit  ôc  corrompre  !e  cœur.  Tantôt,  afFec- 
rant  un  air  de  profondeur  de  de  fublimité 
dans  Tes  vues ,  elle  feint  de  remonter  aux 
premiers  prmcipes  de  nos  connoilfances , 
&  prétend  s'en  autorifer ,  pour  fecouer 
un  joug  qui ,  félon  elle,  deshonore  l'Hu- 
manité ,  la  Divinité  même.  Tantôt  elle 
déclame  en  furieufe  contre  le  zèle  de  la 
Religion  ,  6c  prêche  la  tolérance  univer- 
l'elle  avec  emportement.  Tantôt  enfin  , 
réunilfant  tous  ces  divers  langages,  elle 
mêle  le  férieux  à  renjouement,  des  ma- 
ximes pures  à  des  obfcénités  ,  de  grandes 
vérités  à  de  grandes  erreurs ,  la  Foi  au 
blafphême  j  elle  entreprend ,  en  un  mot, 
d'accorder  la  lumière  avec  les  ténèbres, 
Jéfus-Chriil  avec  Bclial.  Et  tel  eft  fpé- 
cialement,  M.  T.  C.  F.  l'objet  qu'on 
paroi t  îi'être  propofé  dans  un  Ouvrage 
récent,  qui  a  pour  titre  :  EMILE  ,  ou 
DE  l'Éducation.  Du  fein  de  l'erreur, 
il  s'eft  élevé  un  homme  plein  du  langa- 
ge de  la  Philofophie  ,  fans  erre  véri"Da- 
blement  Philofophe  :  efprit  doué  d'une' 
multitude  de  connoiflTances  qui  ne  l'ont 
pas  éclairé ,  &  qui  ont  répandu  des  ténc- 
Inesdans les  autres  efprits ,  caraélc-re  livré 
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aux  paradoxes  d'opinion  &  de  conduite;^ 
alliant  la  fîmplicité  des  mœurs  avec  le 
fafte  des  penfées  ,  le  zèle  des  maximes 
antiques  avec  la  fureur  d'établir  des  nou- 
veautés 5  robfcurité  de  la  retraite  avec 
le  defir  d^être  connu  de  tout  le  monde  t 
on  Ta  vu  invediver  contre  les  fciences 
qu'il  cultivoit;  préconifer  l'excellence  de 
l'Évangile ,  dont  il  détruifoit  les  dogmes  j 
peindre  la  beauté  des  vertus  qu'il  étei- 
gnoit  dans  l'âme  de  fes  Ledeurs.  Il  s'eft 
fait  le  Précepteur  du  genre  humain  pour 
le  tromper,  le  Moniteur  public  pour 
égarer  tour  le  monde,  l'Oracle  du  llèclè 
pour  achever  de  le  perdre.  Dans  un  Ou- 
vrage fur  l'inégalité  des  conditions ,  il 
avoit  abaiffe  l'homme  jufqu'au  rang  des 
bêtes  y  dans  une  autre  production  plus 
récente,  il  avoit  infinué  le  poifon  de  la 
volupté  en  paroifTant  le  profcrire  :  dans 
celui-ci ,  il  s'empare  des  premiers  mo- 
mens  de  l'homme ,  afin  d'établir  l'em- 
pire de  rirreligion. 

Quelle  entreprife  ,  M.  T.  C.  F.  '  l'é-- 
ducation  de  la  JeunefTe  eft  un  des  objets 
les  plus  importans  de  la  follicttude  ôc 
du  zèle  des  Pafteurs.  Nous  favons  que  , 
pour  réformer  le  monde^  autant  que  le 
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permettent  la  foiblelfe  &  la  corruptioii 
de  notre  nature ,  il  luffiroit  d'obferver  , 
fous  la  diredion  &  l'impreiîîon  de  la 
grâce,  les  premiers  rayons  de  la  raifon 
humaine ,  de  les  faifir  avec  foin ,  &  de  les 
diriger  vers  la  route  qui  conduit  à  la  vé^ 
rite.  Par-là  ces  efprits ,  encore  exempts 
de  préjugés  3  feroient  pour  toujours  en 
gar  deconrre  Terreur  ;  ces  cœurs ,  encore 
exempts  de  grandes  pafîions ,  prendroient 
les  impre/îions  de  toutes  les  vertus.  Mais 
à  qui  convient-il  mieux  qu'à  nous  &  à 
nos  Coopérareurs  dans  le  faint  Miniftere , 
de  veiller  aind  fur  les  premiers  momens 
de  la  JeunefTe  Chrétienne;  de  lui  diftri- 
buer  le  lait  fpirituel  de  la  Religion,  afin 
quelle  croijje  pour  le  Salut  (  c  )  ;  de  pré- 
parer de  bonne  heure,  par  de  falutaires^ 
leçons  ,  des  Adorateurs  finceres  au  vrai 
Dieu  ,  àes  Sujets  fidèles  au  Souverain, 
d^s  Hommes  dignes  d'être  la  relTource 
&  reniement  de  la  Patrie  ? 

Or,  M.  T.  C.  F.,  l'Auteur  d'ÉMiEE 


(c)  Sint  modo  geniti  infantes  ,  ration.ilMle 
fine  dolo  lac  concupifcite  j  ut  in  co  cref:at-{s 
in  falutem,  i.  Pet.  c.  i. 
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propofeun  plan  d'éducation ,  qui ,  loin  de 

s'accorder  avec  le  Chrijtianifme  ,  n'eft 
pas  même  propre  à  former  des  Citoyens, 
ni  des  Hommes.  Sous  le  vain  prétexte  de 
rendre  l'homme  à  lui-même,  ôc  de  faire 
de  fan  élevé  l'élevé  de  la  Nature ,  il  mec 
en  principe  une  afTertion  démentie  ,  non- 
feulement  par  la  Religion  ,  mais  encore 
par  l'expérience  de  tous  les  Peuples,  de 
de  tous  les  temps.  Pofons  _,  dit-il ,  pour 
maxime  incontejlabk  ^  que  Us  premiers 
mouvemens  de  la  nature  font  toujours- 
droits  :  il  ny  a  point  de  perverjlté  origi- 
nelle dans  le  cœur  humain.  A  ce  langage 
on  ne  reconnoît  point  la  doétrine  des 
faintes  Écritures  éc  de  TEglife  ,  touchant 
la  révolution  qui  s'ed  faite  dans  notre 
nature.  On  perd  de  vue  le  rayon  de  lu- 
mière qui  nous  fait  connaître  le  myftere 
de  notre  propre  cœur.  Oui,  M.  T.  CF. 
il  fe  trouve  en  nous  un  mélange  frappanr 
de  grandeur  &  de  baffelTe,  d'ardeur  pour 
la  vérité  &  de  goût  pour  l'erreur ,  d'in- 
clination pour  la  vertu  &  de  penchant 
pour  le  vice  :  étonnant  contrafte  ,  qui,  en 
déconcertant  la  Philofopliie  Payenne-, 
la  lailTe  errer  dans  de  vaines  fpéculationsî 
Contrafte  dont  la  révélation  nous  décou- 
vre la  fource  dans  la  chute  déplorable 
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de  notre  premier  Père.  L'homme  fe 
fent  entraîné  par  une  pente  funefte ,  &c 
comment  fe  roidiroit-il  contre  elle ,  Ci  fon 
enfance  n'étoir  dirigée  par  des  Maures 
pleins  de  vertu,  de  fageflTe  >  de  vigilan- 
ce j  6c  fi  ,  durant  tout  le  cours  de  fa  vie  , 
il  ne  faifoit  lui-même,  fous  la  protec- 
tion de  avec  les  grâces  de  fon  Dieu  ,  des 
efforts  puiflfants  ôc  continuels  ?  Hélas  î 
M.  T.  C.  F.  malgré  les  principes  de  l'é- 
ducation la  plus  fainte  ôc  la  plus  vercueu- 
fe  ;  malgré  les  promeffes  les  plus  magni- 
fiques de  la  Religion  de  les  menaces  les 
plus  terribles  ,  les  écarts  de  la  JeunelTè 
ne  font  encore  que  trop  fréquents,  trop 
multipliés  ^  dans  quelles  erreurs  ,  daiis 
quels  excès  ,  abandonnée  a  elle-même, 
ne  fe  précipiteroit-elle  donc  pas  !  C'eft 
un  torrent  qui  fe  déborde  malgré  les  di- 
gues puiiTantes  qu'on  lui  avoir  oppofées: 
que  feroir-ce  donc ,  fi  nul  obftacle  ne  fuf- 
pendoit  Cqs  flots ,  de  ne  ccmpoit  fes  ef- 
forts ? 

L'Auteur  d'EMiiE  ,  qui  ne  reconnoît 
aucune  Religion,  indique  néanmoins  ^ 
fansypenfer,  la  voie  qui  conduir  infailli- 
blement à  la  vraie  Religion.  Nous  j  dit-iF,. 
^ui  ne  voulons  rien  donner  à  l'uutorué^^ 
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nous  ^  qui  ne  voulons  rien  enfeigner  à  no* 
trc  Emile  j  qu'il  ne  pût  comprendre  de 
lui-même  par  tout  pays  ^  dans  quelle  Re^ 
ligion  l^'é lèverons-nous  f  A  quelle  Secie 
aggrégerons-nous  V élevé  de  la  Nature  ? 
Nous  ne  V aggrégerons  j  ni  à  celle-ci  j  ni 
à  celle-là  ;  nous  le  mettrons  en  état  de 
choifir  celle  ou  le  meilleur  ufage  de  la  rai- 
fon  doit  le  conduire.  Plût  à  Dieu  ,  M.  T. 
C.  F.  que  cet  objet  eût  été  bien  rempli  î 
Si  l'Auteur  eût  réellement  mis  fon  élevé 
en  état  de  choïjir  ^  entre  toutes  les  Reli- 
gions ^    celle  ou  le  meilleur  ufage  de   la 
raifon  doit  conduire  ^  il  l'eût  immanqua- 
blement préparé  aux  leçons  du  Chriftia- 
nifme.  Car,  M.  T.  C.  F.  la  lumière  na- 
turelle conduit  à  la  lumière  évangélique  ; 
&  le  culte  Chrétien  eft  eflentiellement' 
un   culte  raifonnabh  (d).   En  effet ,  f 
le  meilleur  ufage  de  notre  raifon  ne  de- 
voit  pas  nous  conduire  à  la  révélation 
chrétienne,  notre  Foi  feroit  vaine,  nos 
efpérances  feroient  chimériques.  Mais 
comment  ce  meilleur  ufage  de  la  raifon 
nous  conduit-il  au  bien  ineftimable  de  la 


(^)  Rationabile  obfequium  veflrura.  Rom, 

€,   11.  V.    I, 
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foi ,  Se  de-ld  au  terme  précieux  du  falut  ? 
C'eft  a  la  raifon  elle  même  que  nous  en 
appelions.  Dès  qu'on  reconnoît  un  Dieu, 
il  ne  s'agit  plus  que  de  fçavoir  s'il  a  dai- 
gne parler  aux  hommes  autrement  que 
par  les  impreflions  de  la  nature.  Il  faut 
donc  examiner  fi  les  faits  qui  conftatenc 
la  révélation  ,  ne  font  pas  fupérieurs  à 
tous  les  efforts  de  la  chienne  la  plus  ar~ 
tificieufe.  Cent  fois  l'Incrédulité  a  tâché 
de  les  détruire  ces  faits ,  ou  au  moins 
d'en  aifoiblir  les  preuves;  ôc  cent  fois  fa 
critique  a  été  convaincue  d'impuifTance. 
Dieu,  par  la  révélation ,  s'efl  rendu  témoi- 
gnage à  lui-même  j  &  ce  témoignage  eft 
évidemment  très-digne  de  foi  (  e  ).  Que 
refle-t-il  donc  d  l'homme  qui  fait  le  meil- 
leur ufage  de  la  raifon  ^  fînon  d'acquief- 
cer  à  ce  témoignage  ?  C'eft  votre  grâce  ^ 
o  mon  Dieu  î  qui  confomme  cette  œu- 
vre de  lumière;  c'eft  elle  qui  détermine 
la  volonté  ,  qui  forme  l'âme  Chrétienne  ; 
mais  le  développement  des  p.reuves ,  de 
la  force  des  motifs ,  ont  préalablemenc 


(  e  )  Teftîmonia  tua  credibilia  fada  funt  ni» 
mis-  Pfil.  92.  V.  5, 
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occupé ,  épuré  la  raifon  ;  &  ce(ï  dans  ce 
travail  5aul]i  noble  qu'indifpenfabie,  que 
confifte  ce  meilleur  ufage  de  la  raifon  y 
dont  l'Auteur  d'EMiLE  entreprend  de 
parler ,  fans  en  avoir  une  notion  fixe  & 
véritable. 

Pour  trouver  la  JeurrefTe  plus  docile 
aux  leçons  qu'il  lui  prépare  ,  cet  Auteur 
veut  qu'elle  foit  dénuée  de  tout  principe 
de  Religion.  Et  voilà  pourquoi ,  félon 
lui  5  ccnnoure  le  bien  &  le  mal  _,  jenùr 
la  raifon  des  devoirs  de  l'homme  j   neji 

pas  l'affaire  d'un  enfant J' aimer  ois 

autant  j  ajoûte-t-il  ,  exiger  quun  enfant 
eût  cinq  pieds  de  haut  j  que  du  jugement  à 
dix  ans. 

Sans  doute  ,  M.  T.  C.  F.  que  le  juge- 
ment humain  a  Tes  progrès ,  ^i  ne  fe 
forme  que  par  degrés.  Mais  s'cnfuit-il 
donc  qu'à  1  âge  de  dix  ans  un  enfant  ne 
connoifle  point  la  différence  du  bien  & 
du  mal ,  qu'il  confonde  la  Çt^^q^Yq  avec 
la  folie,  la  bonté  avec  la  barbarie  ,  la 
vertu  avec  le  vice  ?  Quoi  !  à  cet  âge  il 
ne  fentira  pas  qu'obéir  à  fon  père  eft  un 
bien  j  que  lui  défobéir  eft  un  mal  !  Le 
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prétendre,  AI.  T.  C.  F. ,  c'eft  calomnier 
la  nature  humaine  ,  en  lui  attribuant  une 
ftiipidiré  qu'elle  n'a  point. 

«  Tout  enfant  qui  croit  en  Dieu  ,  dk 
»  encore  cet  Auteur  ^^  eft  Idolâcre  ou  An- 
s>  thropomorphite  j-.  Mais  s'il  eft  Ido- 
lâtre ,  il  croit  donc  plufieurs  Dieux  ;  il 
attribue  donc  la  nature  divine  à  des  fimu- 
lacres  infenfibles.  S'il  n'efc  qu'Anthropo- 
niorphite,  en  reconnoiflant  le  vrai  Dieu, 
il  lui  donne  un  corps.  Or  ,  on  ne  peut 
fuppoier  ni  l'un  ni  l'autre  dans  un  enfant 
qui  a  reçu  une  éducation  Chrétienne. 
Que  fi  l'éducation  a  été  vicieufe  à  ce: 
égard,  il  eft  fouverainement  injufte  d'im- 
puter à  la  Religion  ce  qui  n'eft  que  la 
faute  de  ceux  qui  l'enfeignent  mal.  Au 
furplus  ,  l'âge  de  dix  ans  n'eft  point  l'âge 
d'un  Philofophe  :  un  enfant  ,  quoique 
bien  iiiftruir,  peut  s'expliquer  mal  \  mais 
en  lui  inculquant  que  la  Divinité  n'eft 
rien  de  ce  qui  tombe  ,  ou  de  ce  qui  peut 
tomber  fous  les  fens  ;  que  ceft  une  In- 
telligence infinie ,  qui ,  douée  d'une  puif- 
{\xncQ  fupreme ,  exécute  tout  ce  qui  lui 
plaît,  on  lui  donne  de  Dieu  une  notion 
affortie  a  la  portée  de  fon  jugement.  Il 
a  eft  pas  douteux  qu'un  Athée  ,  par-^e^ 
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fophifmes  ,  viendra  facilement  à  bout 
de  troubler  les  idées  de  ce  jeune  Croyant  : 
mais  toute  l'adreiTe  du  Sophifte  ne  fera 
certainement  pas  que  cet  enfant ,  lors- 
qu'il croit  en  Dieu,  foit  Idolâtre  ou  An- 
thropomorphite  ;  c'eft  -  à  -  dire  qu'il  ne 
croye  que  i'exiftence  d'une  chimère 

UAuteur  va  plus  loin  ,  M.  T.  C.  F.  ; 
il  n  accorde  pas  même  à  un  jeune  hom" 
me  de  quiny^e  ans  j  la  capacité  de  croire 
en  Dieu,  L'homme  ne  fçaura  donc  paî 
même  à  cet  âge  ,  s'il  y  a  un  Dieu  ,  ou  s'il 
n'y  en  a  point!  Toute  la  Nature  aura  beau 
annoncer  la  gloire  de  fon  Créateur  ,  il 
n'entendra  rien  à  fon  langage  !  11  exiftera , 
fans  fçavoir  à  quoi  il  doit  fon  exiftence! 
Et  ce  fera  la  faine  raifon  elle-même  qui 
le  plongera  dans  les  ténèbres  !  C'efl  ainfi  , 
M.  T.  C.  F.  que  l'aveugle  impiété  vou- 
droit  pouvoir  obfcurcir  de  i^^  noires  va- 
peurs ,  le  flambeau  que  la  Religion  pré- 
fente  à  tous  les  ^<^QS  de  la  vie  humaine. 
Saint  Auguftin  raifonnoit  bien  fur  d'au- 
tres principes  ,  quand  il  difoit ,  en  par- 
lant des  premières  années  de  fa  jeunelTe  : 
<«  Je  tombai  dès  ce  temps-là.  Seigneur, 
5j  entre  les  mains  de  quelques-uns  de 
>î  ceux  qui  ont  foin  de  vous  invoquer  y 


\ 
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»  &  je  compris  par  ce  qu'ils  medifoient 
»  de  vous ,  &:  lelon  les  idées  que  j'crois 
?>  capable  de  m'en  former  à  cet  âge-lâ , 
»  que  vous  étiez  quelque  chofe  de  grand, 
?•  &  qu'encore  que  vous  fufîiez  invilible  , 
çf  ôc  hors  de  la  portée  de  nos  fens ,  vous 
»>  pouviez  nous  exaucer  Se  nous  fecourir. 
35  Aufli  commençai-je  dès  mon  enfance 
>j  a  vous  prier ,  &  vous  regarder  comme 
i>  mon  recours  &c  mon  appui  ^  &  à  me- 
»'  fure  que  ma  langue  fe  dénouoit,  j'em- 
n  ployois  {qs  premiers  mouvemens  i 
>j  vous  invoquer  jj.  (  Lib.  i.  Confejl 
Çhap.   IX.  ) 

Continuons  ,  M.  T.  C.  F. ,  de  rele« 
ver  les  paradoxes  étranges  de  l'Auteur 
d'ÉMiLE,  Après  avoir  réduit  les  jeunes 
gens  à  une  ignorance  fî  profonde  par  rap- 
port aux  attributs  ^  aux  droits  de  la  Di^ 
vinité  ,  leur  accordera-t-il  du  moins  l'a- 
vantage de  fe  connoître  eux  -  mêmes  ? 
Scauront  ils  fi  leur  âme  eft  une  fubftance 
abfolument  diftineuée  de  la  matière  ?  ou 
le  regarderont-ils  comme  des  êtres  pu-» 
rement  matériels  &:  fournis  aux  feules 
ioix  du  méchanifme  ?  L'Auteur  d'EMim 
doute  qu'à  dix- huit  ans,  il  foit  encore 
fçmps  que  fon  élevé  apprenne  s'il  a  uoq 
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âme  :  il  penfe  que  ,  s'il  V apprend  plu" 
tôt  j  il  court  rifque  de  ne  le  fcavoir  ja- 
mais. Ne  veut  -  il  pas  du  moins  que  la 
JeunefTe  foit  fufceptible  de  la  connoif- 
iance  de  {qs  devoirs  ?  Non.  A  l'en  croire , 
il  ny  a  que  des  objets  phyjiques  qui  puif- 
fent  intérejfer  les  enfants  j  fur-tout  ceux 
dont  on  na  pas  éveillé  la  vanité  j  & 
quon  na  pas  corrompus  d'avance  par 
le  poifon  de  l'opinion.  Il  veut ,  en  con- 
féquence  ,  que  tous  [qs  foins  de  la  pre- 
mière éducation  foient  appliqués  à  ce 
qu'il  y  a  dans  l'homme  de  matériel  &  de 
terrefîre  :  Exerce^  j  dit  il  ,fon  corps  j  fes 
organes  _,  fes  fens  j  fes  forces  ;  mais  tene\ 
fon  âme  oifîve  j  autant  quil  fe  pourra, 
C'eft  que  cette  oifiveté  lui  a  paru  nécef- 
faire  pour  difpofer  l'âme  aux  erreurs 
qu'il  fe  propofoit  de  lui  inculquer.  Mais 
ne  vouloir  enfeignerla  fagefleà  l'homme 
que  dans  le  temps  où  il  fera  dominé 
pir  la  fougue  des  paillons  naiflantes  , 
n'eft-ce  pas  la  lui  préfenter  dans  le  def- 
fein  qu'il  la  rejette  ? 

Qu'une  femblable  éducation ,  M.  T. 
C.  F.  ,  efi:  oppofée  à  celle  que  prefcri- 
vent  de  concert  la  vraie  Religion  &  la 
faine  raifon  î  Toutes  deux  veulent  qu'un 
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Maître  fage  Se  vigilant  épie  ,  en  quelque 
forte  ,  dans  fon  élevé  les  premières 
îueurs  de  l'intelligence  ,  pour  l'occuper 
dts  attraits  de  la  vérité  j  les  premiers 
mouvemens  du  cœur ,  pour  le  fixer  par 
les  charmes  de  la  vertu.  Combien  en 
eftet  n'eft-il  pas  plus  avantageux  de  pré- 
venir les  obftacles  ,  que  d'avoir  à  les 
furmonter  ?  Combien  n'eft-il  pas  à  crain- 
dre que  ,  Cl  les  impreilions  du  vice  pré- 
cédent les  leçons  de  la  vertu,  l'homme, 
parvenu  à  un  certain  âge  ,  ne  manque 
de  courage  ,  ou  de  volonté  pour  réiifter 
au  vice  ?  Une  heureufe  expérience  ne 
prouve -t- elle  pas  tous  les  jours ,  qu'a- 
près iQS  dérèglemens  d'une  jeuneile  im- 
prudente &  emportée  ,  on  revient  enfin 
aux  bons  principes  qu'on  a  reçus  dans 
l'enfance  ? 

Au  refte  ,  M.  T.  C.  F.  ,  ne  foyons 
point  furpris  que  l'Auteur  d'E^fiiE  re- 
mette à  un  temps  (i  reculé  la  connoif^ 
fance  de  l'exiftence  de  Dieu  :  il  ne  la 
croit  pas  néceifaire  au  falut.  il  ejl  clair  ^ 
dit-il  5  par  l'organe  d'un  perfonnage  chi- 
mérique ,  il  eft  clair  que  tel  homme  par^ 
ycmi  jiifquà  la  vieillejTe  ^  fans  croire  cf^ 
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Dieu  j  ne  fera  pas  pour  cela  privé  de  fa 
préfence  dans  l'autre  vie  _,  fifon  aveugle- 
ment  na  point  été  volontaire  ;  &  je  dis 
qu'il  ne  l'ejl  pas  toujours.  Remarquez  , 
"jJNi.  T.  C.  F. ,  qu'il  ne  s  agit  point  ici 
«l'un  homme  qui  feroit  dépourvu  de 
l'ufage  de  fa  raifon  ,  mais  uniquement 
de  celui  dont  la  raifon  ne  feroit  point 
aidée  de  l'inftrudion.  Or ,  une  telle  pré- 
tention eft  fouverainement  abfurde  , 
fur-tout  dans  le  fyftême  d'un  i:crivain  qui 
foutient  que  la  raifon  eft  abfolument 
faine.  Saint  Paul  alfure ,  qu'entre  les  Phi- 
iofophes  Payens  ,  plufieurs  font  parve- 
nus ,  par  les  feules  farces  de  la  raifon , 
à  la  connoifTance  du  vrai  Dieu.  Ce  qui 
peut  être  connu  de  Dieu  _,  dit  cet  Apô- 
tre 5  leur  a  été  manifejîé  _,  Dieu  le  leur 
ayant  fait  connoître  ;  la  confidération 
des  chef  es  qui  ont  été  faites  de  l'a  créa-- 
lion  du  Monde  leur  ayant  rendu  vifible 
ce  qui  eft  inviflble  en  Dieu  _,  fa  puiffance 
même  éternelle  ^  àf  fa  divinité  :  en  forte 
qu'ils  font  fans  excufe  ;  puif qu'ayant 
connu  Dieu  j  ils  ne  l'ont  point  glorifié 
cdmm^  Dieu  ^  &  ne  lui  ont  point  rendu 
grâces  ;  mais  ils  fe  font  perdus  dans  la 
vanité  de  leurs  raifonnemcns  j  &  leur  ef- 

prit 
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prît  înfenfi  a  été  ohfcurci  :  enfc  difantfa- 
ges  j  ils  font  devenus  fous  (/). 

Or,  fi  tel  a  été  le  crime  de  ces  hom- 
mes, lefquels ,  bien  qu'aiTujettis  par  les 
préjugés  de  leur  éducation  au  culte  des 
Idoles  ,  n'ont  pas  lailfé  d'atteindre  à  la 
connoifTance  de  Dieu  ;  comment  ceux 
qui  n'ont  point  de  pareils  obftacles  a  vain- 
cre ,  feroient-ils  innocens  &  juftes,  au 
point  de  mériter  de  jouir  de  la  préfence 
de  Dieu  dans  l'autre  vie  ?  Comment  fe- 
roient-ils excufables,  (  avec  une  raifoii 
faine  telle  que  l'Auteur  la  fuppofe  )  d'a- 
voir joui  durant  cette  vie  du  grand  fpec- 
tacle  de  la  Nature ,  &  d'avoir  cependant 
méconnu  celui  qui  l'a  créée  ,  qui  la  con- 
ferve  &  la  gouverne  ? 


(/)  Quod  notum  eft  Dei ,  manifeftum  efl 
in  iliis  :  Deus  enim  illis  manifelhvit.  Invifibi- 
lia  enim  ipfîus  ,  à  creatuia  muiidi^  per  ea  quae 
fa(5la  funt ,  intelle^taconfpiciunturi  fempiterna 
quoqueeius  virtus  3c  diviniras  :  ita  ut  fint  inex- 
cufabiles  ;  quia ,  cùm  cognovilTent  Deum ,  non 
fîcut  Deum  gloriHcavcrunt ,  aut  gratias  egerunt  r 
fed  evanuerunt  in  cogitationibus  fuis  ,  Se  obf- 
curuu:;.  : 0;  'plipleus  cur  iorum  :  dicentes  enim 
fe  efft  rvipieaies  j  Itulti  f 4Cti  iunt.  Rof/?.  .  v. 
x^.  11, 
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Le  jîiême  Écrivain,  M.  T.  C.  F.  eni« 
brafTe  ouvertement  le  Scepticifme ,  par 
rapport  à  la  création  &  à  l'unité  de 
Dieu,  Je  fcaïs  j  fait-ii  dire  encore  au 
perlonnage  fuppofc  qui  lui  fert  d'orga- 
ne 5  je  fcaïs  que  le  monde  ejl  gouverné 
par  une  volonté  puijjante  &  fagc  ;  je  U 
VOLS  j  ou  plutôt  je  le  fens  j  &  cela  m'im- 
porte à  fcavoïr  :  mais  ce  même  monde 
ejl-ïl  éternel  j  ou  créé  f  Y  a-t-il  un  prin- 
cipe unique  des  choj^es  ?  Y  en  a-t-il  deux 
eu  plujieurs  j  &  quelle  ejl  leur  nature  ? 
je  nen  fixais  rien  ^  &  que  m'importe  r* . . . , 
Je  renonce  à  des  quejlions  oifeufes  qui 
peuvent  inquiéter  mon  amour  -propre  j 
mais  qui  font  inutiles  à  ma  conduit^  _,  & 
fupérieures  à  ma  raifon.  Que  veut  donc 
dire  cet  Auteur  téméraire  ?  Il  croit  que 
le  monde  eft  gouverné  par  une  volonté 
puifTante  &  fage  :  il  avoue  que  cela  lui 
importe  à  fçavoir  ;  &  cependant  ,  je  ne 
f^ais  j  dit-il  ,  s'il  n'y  a  qu'un  feul  prin- 
cipe des  chofes 3  ou  s'il  y  en  a  plusieurs; 
&  il  prétend  qu'il  lui  importe  peu  de  le 
fçavoir.  S'il  y  a  une  volonté  puisante  &: 
fage  qui  gouverne  le  monde,  eft-il  con- 
cevable qu  elle  ne  Toit  pas  l'unique  prin- 
f  i|)e  des  ehofes  ?  Ec  peut-il  être  plus  ir^- 
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portant  de  fçavoîr  l'un  que  l'autre?  Quel 
langage  contradidoire  !  il  ne  fi^K.  quelle 
eji  la  nature  de  Dieu  ,  &  bieijPbaprès 
il  reconnoît  que  cet  Erre  fuprcme  cft 
doué  d'intelligence ,  de  puillance  ,  de 
volonté  (?:  de  bonté  \  n'eft-ce  donc  pas  là 
avoir  une  idée  de  la  nature  divine  ?  L'u- 
nité de  Dieu  lui  paroît  une  queftion  oi- 
feufe  d>c  fupérieure  à  fa  raifon  ,  comme 
fi  la  multiplicité  àes  Dieux  n'écoir  pas 
la  plus  grande  de  toutes  les  abfuudités. 
La  pluralité  des  Dieux  _,  dit  énergique- 
ment  TertuUien  ,  ejl  une  nullité  de  Dieu 
[g).  Admettre  un  Dieu,  c'eil  admettre 
un  Être  fupreme  &  indépendant,  auquel 
tous  les  autres  Erres  fuient  fubordon- 
nés.  Il  implique  donc  qu'il  y  ait  pluiîeurs 
Dieux. 

Il  n*eft  pas  étonnant ,  M.  T.  C.  F. , 
qu'un  homme  qui  donne  dans  de  pareils 
écarts  touchant  la  Divinité,  s'élève  con- 
tre la  Religion  qu'elle  nous  a  révélée. 


{g)  Deus  cùm  fummum  magnum  fît^  redè 
Veritas  noilra  pronuntiavit  :  Deus  fi  non  unus 
eft  y  non  ell.  Tcrtu.lL  adyerf,  Marcioncm  , 
iib,  i,  ' 

bij 
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A  l'entendre,  tpures  les  Révélarions  en 
g^énéït^Lze  font  que  dégrader  Dieu  ^  en  lui 
donnànfmes  pajjions  humaines.  Loin  d'é^ 
claircïr  tes  notions  du  grand  Etre  _,  pour^- 
fuit-il ,  je  vois  que  les  dogmes  particuliers 
les  embrouillent  ;  que  _,  loin  de  les  enno- 
blir j  ils  les  avUijfent  ;  qu'aux  myfières 
Inconcevables  qui  les  environnent  j  ils  ajou- 
tent des  contradiciions  abfurdes,  C'eft  bien 
plutôt  à  cet  Auteur ,  M.  T.  C.  F. ,  qu  oh 
peut  reprocher  l'incoiiféquence  &  l'ab- 
lurdité.  C'eft  bien  lui  qui  dégrade  Dieu , 
qui  embrouille,  &:  qui  avilit  les  notions 
du  grand  Être  ,  puifqu'il  attaque  direde- 
ment  (on  elTence ,  en  révoquant  en  doiîte 
fon  unité. 

]1  a  fenti  qite  la  vérité  de  la  Révé- 
lation chrétienne  étoit  prouvée  par  des 
faiîs  ;  mais  les  miracles  formant  une  des 
principales  preuves  de  cette  Révélation, 
3c  ces  miracles  nous  ayant  été  iranfmis 
par  la  voie  àQS  témoignages  ,  il  s'écrie  : 
(^uoi  !  toujours  des  témoignages  hu- 
mains  !  toujours  des  hommes  qui  me  rap- 
portent ce  que  d'autres  hommes  ont  rap- 
porté !  Que  d'hommes  entre  Dieu  & 
moi!  Pour  que  cttZQ  plainte  fût  fenfée , 
|yj,  T.  C.  Fc  5  il  faudroit  pouvoir  con- 
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dure  que  la  Révc'Lirion  efl:  faulTe  dès 
qu'elle  n'a  poin:  cté  faite  à  clinc|^e  hom- 
me en  paiticuliei*  ,  il  faudroit  pouvoir 
dire  :  Dieu  ne  peur  exiger  de  moi  quô 
je  croye  ce  qu'on  m'alfure  qu'il  a  dir , 
dès  que  ce  neCx.  pas  directement  à  moi 
qu'il  a  adreiTé  la  parole.  Mais  n'eft-il 
donc  pas  une  infinité  de  faits  ,  même 
antérieurs  à  celui  de  la  Révélation  chré- 
tienne ,  dont  il  feroit  abfurde  de  douter? 
Par  quelle  autre  voie  que  par  celle  des 
témoignages  humains  l'Auteur  lui-mc- 
me  a-c-il  donc  connu  cette  Sparte  ,  cette 
Athènes  ,  cette  Rome  dont  il  vante  d 
fouvent  ôc  avec  tant  d'alFurance  les  loix  , 
les  mœurs ,  &  les  Héros  ?  Que  d'hom- 
mes entre  lui  &c  les  évenemens  qui  con- 
cernent les  origines  &  la  fortune  de  ces 
anciennes  Républiques  !  que  d'hommes 
entre  lui  Si  les  Hiftoriens  qui  ont  con- 
fervé  la  mémoire  de  ces  évenemens  î 
Son  Sceptîcifme  n'eft  donc  ici  fondé  que 
fur  l'intérêt  de  {on  incrédulité. 

Qu*un  homme j  ajoùte-t-il  plus  loin, 
vienne  nous  tenir  ce  langage  :  Morte /s  * 
je  vous  annonce  les  volontés  du  Très- 
Haut  :  reconnoijfei  â  ma  voix  celui  qui 
m' envoie.  J'ordonne  au   Soleil  de  chan- 

tuj 
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ger  fa  courfe  _,  aux  Etoiles  de  former  un 
autre  apangement  _,  aux  Montagnes  de 
s'applanir  ^  aux  Flots  de  s'élever  j  à  la 
Terre  de  prendre  un  autre  afpect  :  à  ces 
merveilles  qui  ne  reconnoîtra  pas  à  Vïnf- 
tant  le  Maure  de  la  Nature  ?  Qui  ne 
croiroit ,  M.  T.  C.  F. ,  que  celui  qui  s'ex- 
prime de  la  forte  ,  ne  demande  qu'à 
voir  des  m.iracles  >  pour  être  Chrétien? 
i.QO\\xtz  toutefois  ce  qu'il  ajoute  ;  Refic 
enfin  _,  dit  il  ,  V examen  le  plus  ïmpor" 
tant  dans  la  docîrlnc  annoncée,*,.  Après 
avoir  prouvé  la  doctrine  par  le  miracle^ 
il  faut  prouver  le  miracle  par  la  doc- 
trine .  —  Or  j  que  faire  en  pareil  cas  ^ 
Une  feule  chofe  :  revenir  au  raifonne- 
ment  j  6^  laifjer  là  les  miracles.  Mieux 
eût-il  valu  n'y  pas  recourir.  C'eft  dire  t 
^u'on  me  montre  des  miracles  ,  &  je 
croirai  :  qu*on  me  montre  des  miracles , 
&:  je  refuferai  encore  de  croire.  Quelle 
inconféquence  5  quelle  abfurdité!  Mais 
apprenez  donc  une  bonne  fois  ,  M.  T. 
C.  F. ,  que  dans  la  queftion  à^s  miracles  , 
on  ne  fe  permet  point  le  fophifme  re- 
proché par  l'Auteur  du  Livre  de  I'Édu- 
CATION.  Quand  une  doctrine  eft  recon- 
nue vraie  ,  divine,  fondée  fur  une  Ré- 
vélation certaine  ,  on  s'en  fert  pour  ju- 
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ger  des  miracles  ;  c'eft-à-dire  ,  pour  re- 
jetter  les  prétendus  prodiges  ,  que  des 
impofteurs  voudroient  oppofer  a  cette 
doàrine.  Quand  il  s'agit  d'une  dodrine 
nouvelle  qu'on  annonce  comme  émanée 
du  fein  de  Dieu  ,  les  miracles  font  pro- 
duits en  preuves  j  c'eft-à-dire,  que  ce- 
lui qui  prend  la  qualité  d'Envoyé  d\i 
Très-Haut,  confirme  fa  miflion  ,  fa  pré- 
dication par  des  miracles  qui  font  le  té- 
moignage même  de  la  Divinité.  Ain(i 
la  doctrine  di  les  miracles  font  des  ar- 
gumens  refpedifs  dont  çn  fait  ufage  ^ 
félon  les  divers  points  de  vue  où  l'on  fe 
place  dans  l'écude  Ôc  dans  Tenfeigne- 
ment  de  la  Religion.  Il  ne  fe  rrouve-là, 
ni  abus  du  raifonnemenc ,  ni  fophifme 
ridicule,  ni  cercle  vicieux.  C'eft  ce  qu'on 
a  démontre  cent  fois  j  &  il  eft  probable 
que  l'Auteur  d'ÉAiiLE  n'ignore  point  ces 
démonftrarions;  mais,  dans  le  plan  qu'il 
s'eH:  fait  d'envelopper  de  nuaçes  toure 
Keiigion  révélée,  toute  opération  lurna- 
turelle,  il  nous  impure  malignement  des 
procédés  qui  déshonorent  la  raifon  ;  il 
nous  repréfente  comme  des  enthoufiaf- 
tes,  qu'un  faux  zèle  aveugle  au  point 
de  prouver  deux  principes  l'un  par  L'au- 
tre ,  fans  divcrfité  d'objet  ^  ni  de  mc- 

b  Iv 
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rhode.   Où  eft  donc ,  M.  T.  C.  F.  k 
bonne-foi  Philorophique  donc  fe  pare 
cet  Écrivain  ? 

On  croiroit  qu'après  les  plus  grands 
efforts  pour  décréditer  les  témoignages 
Jhumainsqui  atteftentla  Révélation  chié- 
tienne ,  le  même  Auteur  y  défère  ce- 
pendant de  la  manière  la  plus  poiitive, 
la  plus  folemnelle.  Il  faut,  pour  vous 
en  convaincre ,  M.  T.  C.  F.  8c  en  même 
temps  pour  vous  édifier  y  mettre  fous 
vos  yeux  cet  endroit  de  fon  Ouvrage  i 
J'avoue  que  la  majefié  de  V Ecriture  rné- 
ionne  ;  la  faïnteté  de  V Ecriture  parle  à 
mon  cœur,  Voyc^  les  Livres  des  Philo- 
fophes  j  avec  toute  leur  pompe  ;  quils 
font  petits  près  ^elui-là  !  Se  peut-il 
quun  livre  à  la  fols  fi  fuhlime  &  fi  Jim- 
pie  foit  l'ouvrage  des  hommes  ?  Se  peut- 
il  que  celui  dont  il  fait  Vhïfloire  j  ne 
foit  quun  homme  lui-même  {  Efl-ce  là 
le  ton  d'un  enthoufafie  _,  ou  d'un  ambi- 
tieux Sectaire  ?  Quelle  douceur  !  Quelle 
pureté  dans  fes  mœurs  !  Quelle  grâce 
touchante  dans  fes  inftruclions  !  Quelle 
élévation  dans' fes  maximes  !  Quelle  pro- 
fonde figejfe  dans  fes  difcours  !  Quelle 
préfence  d'cfprit  j  quelle  finejje  &  quelle 
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jujlejfe  dans  fes  réponfes  !  Que/  empire 
fur  fes  pajfionsl  Où  eft  V homme  ^  ou  efi 
le  Sage  qui  Jçait  agir  j  fouffrir  &  mou- 
rir fans  foiblejfe  ^  &  fans  ofientation  ?. .  , 
Oui  j  fi  la  vie  &  la  mort  de  Socrate 
font  d'un  Sage  j  la  vie  &  la  mort  de 
Jéfus  font  d'un  Dieu.  Dirons-nous  que 
l  hifloire    de    V Evangile    efi    inventée   a. 

plaifir  f Ce  nefi  pas  ainfi  qu'on. 

invente  j  &  les  faits  de  Socrate  _,  dont  per^ 
fonne  ne  doute  _,  font  moins  attejles  que 

ceux  de  Jéfus-Chrifi //  fer  oit  plus 

inconcevable  que  plufeurs  hommes  d'ac^ 
cord  eujjent  fabriqué  ce  Livre  ^  quil  ne 
l'ejl  quun  feul  en  ait  fourni  le  fujet^ 
Jamais  les  Auteurs  Juifs  neufjcnt  trouvé 
ce  ton  ,  ni  cette  morale  .  &  UÉvanadc 
a  des  caractères  de  vérité  fi  grands  ^  Ji 
frappans  j  fi  parfaitement  inimitables  y 
que  l'Inventeur  en  feroït  plus  étonnant 
que  le  Héros.  Il  feroic  difîîcile  ,  M.  T. 
G.  F.  de  rendre  un  plus  bel  hommage  a 
rauthenticité  de  l'Évangile.  Cependant 
l'Auteur  ne  la  reconnoît  qu'en  confc- 
quence  des  témoignages  humains.  Ce 
font  toujours  des  hommes  qui  lui  rap« 
portent  ce  que  d'autres  hommes  ont 
rapporté.  Que  d'hommes  entre  Dieu  &: 
iuil  Le  voilà  donc  bien  évidemment  en 

h    V 
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contradidtion  avec  lui-même  :  le  voilà 
confondu  par  {qs  propres  aveux.  Par 
quel  étrange  aveuglement  a-t-il  donc  pu 
ajouter  :  ^^vec  tout  cela  ce  même  Évan- 
gile efi  plein  de  chofes  incroyables  _,  de 
chofes  qui  répugnent  à  la  raifon  ^  &  qu'il 
eji  impojjible  à  tout  homme  fenfé  de  con- 
cevoir j  ni  d'admettre.  Qiie  faire  au  mi- 
lieu de  toutes   ces    contradictions  ?  Etre 

toujours  modejte  &  circonfpecl ref- 

pecier  en  Jîlence  ce  quon  ne  fcauroit  _,  ni 
rejetter  j  ni  comprendre  j  &  s'humilier 
devant  le  grand  Etre  ^  qui  feul  fçait-  la 
ye'rité.  Voilà  le  Scepticifme  involontaire 
oh  je  fuis  refîé.  Mais  le  Scepticifme  ^ 
M.  T.  C.  F.  5  peut-il  donc  être  involon- 
taire ,  lorfqu'on  refufe  de  fe  foumettre 
à  la  do6trine  d'un  Livre  qui  ne  fcauroit 
ctre  inventé  par  les  hommes  ;  lorfque 
ce  Livre  porte  des  caraâ:ères  de  vérité  , 
{\  grands  5  fî  frappans ,  fi  parfaitement, 
inimitables  ,  que  l'Inventeur  en  feroit 
plus  étonnant  que  le  Héros  ?  C'eft  bien . 
ici  qu'on  peut  dire  que  l'iniquité  a  menti 
contre  elle-même  (A). 


(A)  Mentira  ell  iniquitas  fibi.  ^fd.  16; 
r.  12, 
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II  femble,  M.  T.  C.  F.,  que  cet  Au- 
teur n'a  rejetré  la  Révélation  que  pour 
s'en  tenir  à  la  Religion  naturelle.  Ce 
que  Dieu  veut  quun  homme  jaÇjc  _,  dit- il , 
il  ne  le  lui  fait  pas  dire  par  un  autre 
komme  ;  il  le  lui  dit  à  lui  -  même  j  il 
récrit  au  fond  de  fon  cœur.  Quoi  donc! 
Dieu  n'a-t-il  pas  écrit  au  fond  de  nos 
cœurs  l'obligation  de  le  foumettre  à  lui, 
dès  que  nous  fommes  sûrs  que  c'eft  lui 
qui  a  parlé  ?  Or  ,  quelle  certitude  n'a- 
vons-nous pas  de  fa  divine  parole? 
Les  faits  de  Socrate ,  dont  perfonne  ne 
doute  ,  font,  de  l'aveu  même  de  l'Au- 
teur d'EMiLE  ,  moins  atteftés  que  ceux 
de  Jéfus-Chrift.  La  Religion  naturelle 
conduit  donc  elle-m.cme  à  la  Religion 
révélée.  Mais  eft-il  bien  certain  qu'il 
admette  même  la  Religion  niturelle,  ou 
que  du  moins  il  en  reconnoiife  la  nécef- 
fité  ?  Non  ,  M.  T.  C.  F.  Si  je  me  trompe  j 
dit-il,  c*ej2  de  bonne- foi.  Cela  me  fuffit y 
pour  que  mon  erreur  même  ne  me  foit 
pas  imputée  à  crime,  Q^uand  vous  vous 
tromperie^  de  même  j  il  y  auroit  peu  de 
mal  à  cela.  C'eft-à-dire  que  ,  félon  lui , 
il  fuffit  de  fe  perfuader  qu'on  cil:  en 
pofTeiîion  de  la  vérité  j   que  cette  per- 

h    M 
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fuafion  ,  fùt-elle  accompagnée  des  pins 
mondrueufes  erreurs,. ne  peut  jamais 
€tre  un  fujec  de  reproche,  qu'on  doic 
toujours  regarder  comme  un  homme 
jfage  &  religieux ,  celui  qui  ,  adoptant 
les  erreurs  même  de  rArhéifme ,  dira 
qu'il  eft  de  bonne-foi.  Or,  n'eft-ce  pas 
là  ouvrir  la  porte  à  toutes  les  fuperfti- 
tions  5  à  tous  les  fyftêmes  fanatiques,  à 
tous  les  délires  de  l'efprit  humain  ?  N'eft- 
ce  pas  permettre  qu'il  y  ait  dans  le  mon- 
de autant  de  Religions,  de  cultes  divins, 
qu'on  y  compte  d'habitans?  Ah!  M.  T» 
C.  F.  ne  prenez  point  le  change  fur  ce 
point.  La  bonne-foi  n'eft  eftimable  que 
quand  elle  eft  éclairée  &  docile.  Il  nous 
eft  ordonné  d'étudier  notre  Religion  y 
ôc  de  croire  avec  (implicite.  Nous  avons 
pour  garant  des  promefTes  l'autorité  de 
l'Églife  :  apprenons  à  la  bien  connoître^ 
&  jettons-nous  enfuite  dans  fon  fein. 
Alors  nous  pourrons  compter  fur  notre 
bonne-foi ,  vivre  dans  la  paix,.  8c  atten- 
dre ,  fans  trouble ,  le  moment  de  la  lu- 
mière éternelle» 

Quelle  infigne  mauvaife  foi  n'éclate 
pas  encore  dans  la  manière  dont  l'In- 
crédule que  nous  réfutons,  fait^raifca- 
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ner  le  Chrétien  &  le  Catholique  ?  Quels 
difcours  pleins  d'ineptie  ne  prcce-t-il 
pas  à  l'un  Se  a  l'autre  ,  pour  les  rendre 
méprifables  ?  Il  imagine  un  Dialogue 
entre  un  Chrétien  ,  qu'il  traite  à'Inf- 
pire;  &  l'incrédule,  qu'il  qualifie  de 
Raifonneur  :  ôc  voici  comme  il  fait  par- 
ler le  premier  :  La  raifort  vous  apprend 
que  le  tout  ejl  plus  grand  que  fa  partie  : 
mais  moi  j  je  vous  apprends  de  la  parc 
de  Dieu  que  c^efl  la  partie  qui  ejl  plus 
grande  que  le  tout  :  à  quoi  l'Incrédule 
répond  :  Et  qui  êtes-vous  pour  m'ofer 
dire  que  T>i<iu  fe  contredit  ?  A  qui  croiraï- 
je  par  préférence  j  de  lui  qui  m'apprend 
par  la  raifon  des  vérités  éternelles  j  ou. 
de  vous  qui  m'annonce^  de  fa  part  une 
abfurdité  î 

Mais  de  quel  front,  M,  T.  C.  F., 
ofe-r-on  prêter  au  Chrétien  un  pareil 
-langage  ?  Le  Dieu  de  la  Raifon  ,  di- 
fons-nous ,  eft  aufli  le  Dieu  de  la  Ré- 
vélation. La  Raifon  &:  la  Révélation  font 
les  deux  organes  par  lefquels  il  lui  a  plu 
de  fe  faire  entendre  aux  hommes ,  foie 

f'our  les  inftraire  de  la  vérité,  foit  pour 
eur  intimer  fes  ordres.  Si  l'un  de  ces 
deux  organes  étoit  oppofé  à  l'autre  y  il 
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eft  confiant  que  Dieu  feroic  en  conttâ" 
didtion  avec  lui-même.  Mais  Dieu  fe 
contredit-il ,  parce  qu'il  commande  de 
croire  3es  vérités  incompréhenfibles  ? 
Vous  dites  ,  6  Impies,  que  les  dogmes 
que  nous  regardons  comme  révélés  , 
combattent  les  vérités  éternelles  :  mais 
il  ne  fuffit  pas  de  le  dire.  S'il  vous  étoit 
poffible  de  le  prouver ,  il  y  a  long-temps 
que  vous  l'auriez  fait,  &  que  vous  au- 
riez pouffé  des  cris  de  victoire. 

La  mauvaife  foi  de  l'Auteur  d'ÉMiLS 
n'efl:  pas  moins  révoltante  dans  le  lan- 
gage qu'il  fait  tenir  à  un  Catholique 
prétendu.  Nos  Catholiques  j  lui  fait-il 
dire  ,  font  grand  bruit  de  l'autorité  de 
VEglife  :  mais  que  gagnent-ils  à  cela  j 
s'il  leur  faut  un  aujjl  grand  appareil  de 
preuves  pour  établir  cette  autorité ^  quaux 
autres  Secles  pour  établir  directement  leur 
do'ctrine  ?  L  ÉgUfe  décide  que  VÉglife  a 
droit  de  décider  :  ne  voilà-t-il pas  une  au- 
torité bien  prouvée?  Qui  ne  croiroit,  M. 
T.  C.  F.  à  entendre  cet  Impcfteur  ,  que 
Fautorité  de  l'Églife  n'eft  prouvée  que 
par  fes  propres  décifions ,  &  qu'elle 
procède  ainfî  :  Je  décide  que  je  fuis  iri- 
faillible  :  donc  je  le  fuis  :   imputation 
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calomnieufe  ,  M.  T.  C.  F.  La  conftini-f 
tion  du  CiiL-iftianifme  ,  refprit  de  l'É- 
vangile ,  les  erreurs  mcme  &  la  foiblelfe 
de  refprit  humain  ,  tendent  à  démon- 
trer que  l'Églife,  établie  par  Jcfus-Chrift, 
eîl  une  Églife  infaillible.  Nous  affurons 
que,  comme  ce  divin  Légiflateur  a  tou- 
jours en  feigne  la  vérité,  fon  Eglife  l'en- 
feigneaufîi  toujours.  Nous  prouvons  donc 
l'autorité  de  l'Églife,  non  par  l'autorité 
de  l'Églife  ,  mais  par  celle  de  Jéfus- 
Chrift  :  procédé  non  moins  exadt ,  que 
celui  qu'on  nous  reproche  eft  ridicule 
de  infenfé. 

Ce  n'efi:  pas  d'aujourd'hui ,  M.  T.  C.  F, 
que  l'efprit  d'irréligion  eft  un  efprit  d'in- 
dépendance de  de  révolte.  Et  comment, 
en  effet  ,  ces  hommes  audacieux  ,  qui 
refufent  de  fe  foum.ettre  à  l'autorité  de 
Dieu  même,  refpe6teroient-ils  celle  des 
Rois ,  qui  font  les  images  de  Dieu  ; 
ou  celle  des  Magiflrats ,  qui  font  les 
images  des  Rois  ?  ^Songe  j  dit  l'Au- 
teur d'EMiLfc  à  fon  Élève ,  quclk  (  Tef- 
pece  humaine)  efi  compofce  e[jentiel/e' 
ment  de  la  collcclïon  des  peuples  :  que 
quand  tous   Us  Rois en  feroient 
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?  otés  j  il  ri  y  parouroit  guères  j  &  que  les 
chofes  nen  iroient  pas  plus  mal..,  Tou-> 
jours  j  dit-il  plus  loin,  la  multitude 
fera  facrifiée  au  petit  nombre  :  &  Vinté- 
rêt  public  j  à  Vintéret  particulier  :  tou- 
jours ces  noms  fpécieux  de  jiiftice  &  de 
fubordi nation  5  fervircnt  d'infirumens  à 
la  violence  j  &  d"* armes  à  l'iniquité.  D'où 
il  fuit  j  continue-t-il,  que  les  Ordres  dif 
tingués  j  qui  fe  prétendent  utiles  aux  au-* 
très  j  ne  font  en  effet  utiles  quà  eux- 
mêmes  aux  dépens  des  autres.  Far  où  ju- 
ger de  la  confidération  qui  leur  ejl  due  ^ 
félon  la  jufiice  &  la  raifon  f  Ainfi  donc  , 
M.  T.  C.  F. ,  l'Impiété  ofe  critiquer  les 
intentions  de  celui  par  qui  régnent  les 
Rois  (  i)  :  ainfi  elle  fe  plaît  à  empoifon- 
ner  les  fources  de  la  félicité  publique, 
en  foufïlant  des  maximes  qui  ne  tendent 
qu'à  produire  l'anarchie ,  &  tous  les  mal- 
heurs qui  en  font  la  fuite.  Mais ,  que 
vous  dit  la  Religion  ?  CYaignei  Dieu  j 
refpeciei  le  Roi  [k] ... .  que  tout  homme 
foit  fournis  aux  Puiffances  fupérieures  : 


(i)  Per  me  reges  régnant.  Prov.  c.  S.  v.  ij", 
(k)  Deum  timete  :  Regem  honorificate.  i. 
Pet.  c.  1,  V.  17. 
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car  il  ny  a  point  de  Puïffancc  qui  ne 
vienne  de  Dieu  j  &  c'eji  ha  qui  a  établi 
toutes  celles  qui  font  dans  le  monde.  Qui^ 
conque  réfifie  donc  aux  Puifjances  _,  ref/ie 
à  l'ordre  de  Dieu  :  &  ceux  qui  y  réfif^ 
tent  j  attirent  la  condamnation  fur  eux^ 
mêmes  (/).     " 

Oui ,  M.  T.  C.  F.  dans  tout  ce  qui  eft 
de  Tordre  civil ,  vous  devez  obéir  au 
Prince  ,  &  à  ceux  qui  exercent  fon  auto- 
rité ,  comme  à  Dieu  même.  Les  feuls 
intérêts  de  l'Être  fuprcme  peuvent  met- 
tre des  bornes  à  votre  foumilîion  ;  &: 
fl  on  vouloir  vous  punir  de  votre  fidélité 
à  fes  ordres ,  vous  devriez  encore  fouf- 
frir  avec  patience  &  fans  murmure.  Les 
Néron  ,  les  Domitien  eux-mêmes  ,  qui 
aimèrent  mieux  être  les  fléaux  de  la 
Terre  ,  que  les  pères  de  leurs  peuples  , 
n'étoieiit  comptables  qu'à  Dieu  de  l'a- 


(  /  )  Omnis  anima  poteftatibus  fublimforibus 
fubdita  fît  i  non  eft  enim  poteftas  nifî  à  Deo  ; 
qux  autem  funt ,  à  Deo  ordinata»  funt.  Itaque  _, 
qui  refiftit  potertati  ^  Dei  ordinationi  reùftit. 
Qui  autem  refiftunt ,  ipfi  fibi  damnations» 
acquirunt.  Rom.  c .  1  5  _,  v.  i  ^  2. 
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bus  de  leur  puifTance.  Les  Chrétiens ^  dît 
faint   Auguftiii  ,     leur    obéljfolent   dans 
le  temps  j    à   caufe  du  Dieu  de  L'Éter^ 
nïté  {m)^ 

Nous  ne  vous  avons  expofé ,  M.  T^ 
C.  F.  5  qu'une  partie  des  impiétés  conte- 
nues dans  ce  Traité  de  rÉDucATiON  î 
Ouvrage  également  digne  èit%  Anathc- 
mes  de  l'Églife,  &  de  la  févérité  des 
Loix  :  &  que  faut- il  de  plus  pour  vous 
en  infpirer  une  jufle  horreur  ?  Malhear 
à  vous,  malheur  a  la  fo c iété ,  fi  vos  en- 
fans  étoienr  élevés  d'après  les  principes 
de  l'Auteur  d'ÉMiLE.  Comme  il  n'y  a 
que  la  Religion  qui  nous  air  appris  à  cou- 
noître  l'homme,  fa  grandeur,  fa  mi- 
fere  ,  fa  deftinée  future ,  il  n'appartient 
aufîî  qu'à  elle  feule  de  former  fa  raifon  , 
deperfe6bionnerfesmœurs,delLn  procu- 
rer un  bonheur  folide  dans  cette  vie  & 
dans  l'autre.  Nous  fçavons ,  M.  T.  C.  F. 
combien  une  éducation  vraiment  chré- 
tienne efl  délicate  &;  laborieufe  :  qise 'de 


{m) Subditi erant:,  propter Dominum  xter- 
J1U1TI  ^  etiam  Domino  temporali.  Au^.  Enarrau 
in  PfaL  12^. 
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lumières  Ôc  de  prudence  n'exige- t- elle 
pas  ?  Quel  admirable  mélange  de  dou- 
ceur de  de  fermeté  !  quelle  fagacité  pour 
fe  proportionner  à  la  différence  des  con- 
ditions ,  des  âges ,  des  tempéramens  ôC 
des  caractères  ,  fans  s'écarter  jamais  en 
rien  des  règles  du  devoir  !  quel  zèle  & 
quelle  patience  pour  faire  fruàifier ,  dans 
de  jeunes  cœurs,  le  germe  précieux  de 
l'innocence  ;  pour  en  déraciner  ,  autanc 
qu'il  eft  podible  ,  ces  penchans  vicieux 
qui  font  les  triftes  effets  de  notre  corrup- 
tion héréditaire  j  en  un  mot ,  pour  leur 
apprendre  ,  fuivant  la  morale  de  S.  Paul  ^ 
à  vivre  en  ce  monde  avec  tempérance  ^ 
félon  la  jujlice  _,  &  avec  piété  j  en  atten- 
dant la  béatitude  que  nous  efpérons  {n). 
Nous  difons  donc  ,  à  tous  ceux  qui  font 
chargés  du  foin  également  pénible  &  ho- 
norable d'élever  laJeunelTe  :  plantez  &  ar- 
rofez  5  dans  la  ferme  efpérance  que  le 
Seigneur  ,  fécondant  votre  travail ,  don- 
nera l'accroilTement  ;  infifie^  à  temps  & 


(n)  Erudicns  nos  ut  _,  abnegantes  impiera- 
tem  3z  faecularia  defideria^  fobric  &  jultè  &: 
pièvivamus  in  hoc  facculo ,  expédiantes  beatani 
îpem.  Tic,  c.  i.v,  12  ,  13. 
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à  contre-temps  j  félon  le  confeil  du  mê- 
me Apôtre  j  ufe:[  de  réprimande  j  d'ex^- 
hortatlon  _,  de  paroles  fcv ères  ^  fans per^ 
dre  patience  &  fans  ceJJ'er  d'infiruire  (  o  )  ; 
fur- tout  ,  joignez  l'exemple  à  l'indruc* 
tien  :  rinftraction  fans  l'exemple  eft'Un 
opprobre  pour  celui  qui  la  donne  ,  efl:  un 
fujet  de  fcandale  pour  celui  qui  la  reçoit. 
Que  le  pieux  &:  charitable  Tobie  foit 
votre  modèle  j  recommande'}^  avec  foin  à 
vos  enfans  _,  de  faire  des  œuvres  de  juf 
ttce  &  des  aumônes  j  de  fe  fouvenir  de 
Dieu  ^  &  de  le  bénir  en  tout  temps  dans 
la  vérité  j^  &  de  toutes  leurs  forces  (p)  y 
ëc  votre  poftérité ,  comme  celle  de  ce 
faint  Patriarche ,  fera  aimés  de  Dieu  & 
des  hommes  [q). 


(  o)  ïnfta  opportune  ^  importune  :  argue  , 
obfecra  ^  increpa  in  omni  patientiâ  ^  &  doc- 
trinâ.  2.  Tîmou  c.  4.  v.  11. 

(/?  )  Filiis  veftris  mandate  ut  faciant  jufti- 
tias  &  eleemofynas  ,  ut  fint  rnemores  Dei  & 
benedicant  eum  in  omni  tempore  ,  in  veritate 
&  in  totâ  virtute  fiiâ.  Tob.  <:.  14.  v.  11. 

(  ^  )  Omnis  autem  cognatio  ejus  ,  8-:  omnis 
generatio  ejus  in  bonâ  vitâ  &  in  fan^lâ  con- 
verfatione  permanfît ,  ita  ut  accepti  elfent  tàm 
Deo  y  quàn\  hominibus  &  cunvtis  habitatori- 
bus  iw  terra.  Ihid.  v,  17. 
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Mais  en  quel  temps  l'éducation  doit- 
elle  commencer?  Dès  les  premiers  rayons 
de  l'intelligence  :  de  ces  rayons  font  quel- 
quefois prématurés.  Forme:^  /'enfant  â 
l'entrée  de  fa  voie  j  dit  le  Sage  ^  dans  fa 
vie'dlefje  même  il  ne  s' en  écartera  point  [r). 
Tel  eft  en  effet  le  cours  ordinaire  de  la 
vie  humaine  :  au  milieu  du  délire  des 
paflions ,  ôc  dans  le  fein  du  libertina^ 
ge  ,  les  principes  d'une  éducation  chré- 
tienne font  une  lumière  qui  fe  ranime 
parintervalles  pourdécouvrirau  pécheur 
toute  l'horreur  de  l'abîme  où  il  elt  plon- 
gé ,  de  lui  en  montrer  les  ilTues.  Com- 
bien ,  encore  une  fois ,  qui  ,  après  les 
écarts  d'une  jeuneife  licentieufe  ,  font 
rentrés ,  par  Timpreflion  de  cette  lumiè- 
re ,  dans  les  routes  de  la  fagelfe  ,  &  ont 
honoré  ,  par  des  vertus  tardives  ,  mais 
fmceres ,  l'Humanité ,  la  Patrie  ,  Ôc  la, 
Religion! 

Il  nous  refte ,  en  finiiranr,  M.  T.  C.  F, 


(r)  Adolefcens  juxta  viam  fiiam  _,   etiam 
cûm  fenueiit  j  non  fecedet  ab  eâ.  Prov,  c,  ii^ 
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à  vous  conjurer,  par  les  entrailles  de  la 
iniféri corde  de  Dieu  ,  de  vous  attacher 
inviolablemenc  à  cette  Religion  fainte 
dans  laquelle  vous  avez  eu  le  bonheur 
d'être  élevés  ^  de  vous  foutenir  conte  le 
débordement  d'une  Philofophie  infen- 
fée  5  qui  ne  fe  propofe  rien  de  moins  que 
d'envahir  l'hérirage  de  Jéfus-Chrift ,  de 
rendre  {qs  promefTes  vaines  ,  &  de  le 
mettre  au  rang  de  ces  Fondateurs  de  Re- 
ligion, donc  la  dodrine  frivole  ou  per- 
nicieufe  a  prouvé  l'impoTture.  La  Foi 
n'eft  méprifée  ,  abandonnée  ,  infuhée  , 
que  par  ceux  qui  ne  la  connoilfent  pas , 
ou  dont  elle  gêne  les  défordres.  Mais  les 
portes  de  l'Enfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  elle.  L'Églife  Chrétienne  &  Ca- 
tholique eft  le  commencement  de  l'Em- 
pire éternel  de  Jéfus-Chrift  :  Rien  de 
plus  fort  quelle^  s'écrie  faint  Jean  Da- 
mafcene  \  c'ejl  un  rocher  que  lei  flots  ne 
renverfent  point  :  c'ejl  une  montagne  que 
rien  ne  peut  détruire  [s). 


(  s  )  Nihil  Ecclefîâ  valentius  ;  rupe  fortior 
cft . . .  .  femper  viget.  Cur  eam  Scriptura  mon- 
tem  appellavit?  Utique  quia  evcrti  non  poteft. 
Damafc,  Tom,  z.  p.  àfii..  ^6i, 
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A  CESCAUSES,  VU  le  Livre  qui  a 
pour  ricre  :  Emile  j  ou  de  [''Education  _, 
par  J.  J.  RouJJeau  j  Citoyen  de  Genève, 
A  Amjlerdam  ^  che^  Jean  Néaulmc  _,  Li- 
braire ^  1761  y  après  avoir  pris  l'avis  de 
plufieurs  perfoniies  diftinguées  par  leur 
piéré  &c  par  leur  favoir  ,  le  faint  nom 
de  Dieu  invoqué  ,  nous  condamnons  le- 
dit Livre  ,  comme  contenant  une  doc- 
trine abominable  ,  propre  à  renverfer 
la  Loi  naturelle  ,  &  à  détruire  les  fon- 
démens  de  la  Religion  Chrétienne ,  éta- 
blilTant  des  maximes  contraires  à  la  Mo- 
rale Evangélique  ,  tendante  à  troubler 
la  paix  des  États ,  à  révolter  les  Sujets 
contre  l'autorité  de  leursSouverains:com' 
me  contenant  un  très-grand  nombre  de 
proportions  refpeclivement  faulTès,  fcan- 
daleufes  ,  pleines  de  haine  contre  l'Egli-» 
fe  &  Tes  Miniftres ,  dérogeantes  au  ref- 
ped  dû  à  l'Écriture  Sainte  &  à  la  Tra- 
dition de  l'Églife  ,  erronnées  ,  impies , 
'blafphématoires  de  hérétiques.  En  con-^ 
féquence  ^  Nous  défendons  très-expreffé- 
ment  à  toutes  perfonnes  de  notre  Dio- 
ccfe  de  lire  ou  retenir  ledit  Livre,  fous 
les  peines  de  droit.  Et  fera  notre  prcfenc 
Mandement  lu  au  Prone  des  Mefles  Vs,-» 
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foifîîaks  des  Églifes  de  la  Ville  ,  Faux- 
bourgs  Se  Diocèfe  de  Paris ,  publié  &c 
affiche  par-tour  où  befoiii  fera.  Donné 
à  Paris  en  notre  Palais  Archiépifcopal , 
le  vingtième  jour  d*Août  mil  fept-cenc 
foixanre-deux.    . 

Signé  t  CHRISTOPHE ,, 
Archev.  de  Paris. 

FJR  MONSEIGNEUR^ 

De  la  Touche. 


œUVRES 


U  V  R  E  s 

DIVERSES 

DE  M.  J.  J.  ROUSSEAU. 

DISSERTATION 

SUR 

LA  MUSIQUE 

.      MODERNE. 


Tome  V. 


jp  :jr.  je:  F  ^  c  JÉi, 


^'II  eft  vrai  que  les  circonftances 
de  les  préjugés  décident  fouvent  du 
fort  d'un  Ouvrage  ,  jamais  Auteur 
n*a  du  plus  craindre  que  moi.  Le  Pu- 
blic eft  aujourd'hui  (i  indifpofé  contre 
tout  ce  qui  s'appelle  nouveauté  ;  Ci  re- 
buté de  fyftèmes  de  de  projets ,  fur-tout 
en  fait  de  Mufique  ,  qu'il  n'eft  plus  guè- 
res  poUible  de  lui  rien  offrir  en  ce  gen- 
re fans  s'expofer  à  l'effet  de  fes  premiers 
mouvemens  ,  c'eft-à-dire  ,  à  fe  voir  con- 
damné fans  être  entendu. 

D'ailleurs  ,  il  faudroit  furmonter 
tant  d'obftacles  ,  réunis  non  par  la  rai- 
fon  5  mais  par  l'habitude  Ôc  les  préjugés 
bien  plus  forts  qu'elle ,  qu'il  ne  paroîc 
pas  pofîible  de  forcer  de  fi  puilîantes 
barrières.  N'avoir  que  la  raifon  pour 
foi  5  ce  n'eft  pas  combattre  à  armes  éga- 
les y  les  préjugés  font  prefque  toujours 
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fïïrs  d'en  triompher  ,  ^  je  ne  connois 
que  le  feul  intérêt  capable  de  les  vain- 
cre à  fon  tour. 

\^  Je  ferois  raflliré  par  cette  dernière 
conddérarion  ,  Ci  le  public  étoit  tou- 
jours bien  attentif  à  juger  de  Cqs  vrais 
intérêts  :  mais  il  eft  pour  l'ordinaire 
aiïez  nonchalant  pour  en  lailTer  la  di- 
redlion  à  gens  qui  en  ont  de  tout  oppo- 
fés  5  &  il  aime  mieux  fe  plaindre  éter- 
nellement d'être  mal  fervi ,  que  de  fe 
donner  dts  foins  pour  l'être  mieux. 

C'eft  précifément  ce  qui  arrive  dans 
la  Mufîque  ;  on  fe  récrie  fur  la  lon- 
gueur des  Maîtres  &  fur  la  difficulté 
de  l'Art ,  &  l'on  rebute  ceux  qui  pro- 
pofent  de  l'éclaircir  ôc  de  l'abréger. 
Tout  le  monde  convient  que  les  carac- 
tères de  la  Mufique  font  dans  un  état 
d'imperfection  peu  proportionné  aux 
progrès  qu'on  a  faits  dans  les  autres 
parties  de  cet  Art  :  cependant  on  fe  dé- 
fend contre  toute  propofition  de  les  ré- 
former comme  contre  un  danger  af- 
freux :  imaginer  d'autres  fignes  que 
ceux  dont  s'eft  fervi  le  divin  Lulli ,  eft 
non -feulement  la  plus  haute  extravâ" 
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gance  dont  refprit  kumain  foir  capa- 
ble 5  mais  c'efl:  encore  une  efpece  de 
facrilége.  Liilli  eft  un  Dieu  dont  le 
doigt  eft  venu  fixer  à  jamais  l'état  de 
ces  Tacrcs  caradères  :  bons  ou  mauvais  , 
il  n'importe  ,  il  faut  qu'ils  foient  éter,- 
nifés  par  fes  ouvrages  ;  il  n'eft  plus  per- 
mis d'y  toucher  fans  fe  rendre  crimi- 
nel ,  &  il  faudra  au  pied  de  la  lettre 
que  tous  les  jeunes  Gens  qui  appren- 
dront déformais  la  Mufique  payent  un 
tribut  de  deux  ou  trois  ans  de  peine  au 
mérite  de  Lulli. 

Si  ce  ne  font  pas  là  les  propres  ter- 
mes, c'eft  du  moins  le  fens  àos  objec- 
tions que  j'ai  ouï  faire  cent  fois  contre 
tout  projet  qui  tendroit  a  réformer  cette 
partie  de  la  Mufique.  Quoi  î  faudra-t-il 
jetter  au  feu  tous  nos  Auteurs  ;  tout 
renouveller  ?  La  Lande,  Bernier,Co- 
lelli,  tout  cela  feroit  donc  perdu  pour 
nous?  Oii  prendrions-nous  de  nouveaux 
Orphées  pour  nous  en  dédommager,  <?c 
quels  feroient  les  Muficiens  qui  vou- 
droient  fe  réfoudre  à  redevenir  Éco- 
liers ? 

Je  ne  fcais  pas  bien  comment  Ten- 
A  iij 
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tendent  ceux  qui  font  ces  objedions  ; 
mais  il  me  femble  qu'en  les  réduifant 
en  maximes  ,  &  en  déraillant  un  peu 
les  conféquences  ,  on  en  feroit  des  apho- 
rifmes  fort  fmguliers  pour  arrêter  tout 
court  le  progrès  des  Lettres  &  des  beaux 
Arts. 

D'ailleurs  ,  ce  raifonnement  porte 
abfolument  à  faux  ,  &  l'établilTement 
des  nouveaux  caracSfceres ,  bien  loin  de 
détruire  le^  anciens  Ouvrages ,  les  con- 
fervcroit  doublement ,  par  les  nouvelles 
Editions  qu'on  en  feroit  ,  ôc  par  les 
anciennes  qui  fubfifteroient  toujours. 
Quand  on  a  traduit  un  Auteur,  je  ne 
vois  pas  la  nécelîîté  de  jetter  Toriginal 
au  feu.  Ce  n'eft  donc  ni  Touvrage  en 
lui-même  ,  ni  les  Exemplaires  qu'on 
rifqueroit  de  perdre,  &  remarquez,  fur- 
tout,  que,  quelqu'avantageux  que  pût 
être  un  nouveau  fyftême ,  il  ne  détrui- 
roit  jamais  l'ancien  avec  alTez  de  rapi- 
dité pour  en  abolir  tout  d'un  coup  l'ufa- 
ge  ;  les  Livres  en  feroient  ufcs  avant 
que  d'être  inutiles  ,  &  quand  ils  ne  fer- 
viroient  que  de  reflource  aux  opiniâ- 
tres ,  on  trouveroit  toujours  affez  à  les 
employer. 
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Je  Tçais  que  les  Mufîciens  ne  font  pas 
trairables  fur  ce  chapitre.  La  Mufique 
pour  eux  n'eft  pas  la  fcience  des  fons  , 
c'efl:  celle  des  noires ,  des  blanches  ,  des 
doubles  croches ,  Se  dès  que  ces  figures 
ceiïeroient  d'alfecler  leurs  yeux  >  ils  ne 
croiroienr  jamais  voir  réellement  de  la 
Mufique.  La  crainte  de  redevenir  Eco- 
liers ,  &  fur-tout  le  train  de  cette  habi- 
tude qu'ils  prennent  pour  la  fcience 
nume  ,  leur  feront  toujours  regarder 
avec  mépris  ou  avec  effroi  tout  ce  qu'on 
leur  propoferoit  en  ce  genre.  Il  ne  faut 
donc  pas  compter  fur  leur  approbation  ; 
il  faut  mcme  compter  fur  toute  leur  ré- 
fiftance  dans  rétabliffement  des  nou- 
veaux caractères  ,  non  pas  comme  bons 
ou  comm.e  mauvais  en  eux-mêmes, 
mais  fîmplement  comme  noiiveaux. 

Je  ne  fçais  quel  auroit  été  le  fenti- 
ment  particulier  de  Lulli  fur  ce  point, 
mais  je  fuis  prefque  fur  qu'il  étoit  trop 
grand-homme  pour  donner  dans  ces 
petiteiTes  ;  Lulli  auroit  fenti  que  fa 
fcience  ne  tenoit  point  à  des  caraàères  ; 
que  {qs  fons  ne  cefferoient  jamais  d'ctre 
des  fons  divins,  quelques  /ignés  qu'on 
employât  pour  les  exprimer ,  &  qu'en- 
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En ,  c'étoit  toujours  un  fervice  impor- 
tant à  rendre  à  fon  Art  &c  au  progrès  de 
fes  Ouvrages ,  que  de  les  publier  dans 
une  langue  aufîî  énergique,  mais  plus 
facile  à  entendre ,  &  qui  par-là  devien- 
droit  plus  univerfelle  ,  dùt-il  en  coû- 
ter l'abandon  de  quelques  vieux  Exem- 
plaires 5  dont  afTarcment  il  n'auroit  pas 
cru  que  le  prix  fut  à  comparer  à  la  per- 
fedion  générale  de  l'Art. 

Le  malheur  eft  que  ce  n'eft  pas  à 
des  Lulli  que  nous  avons  affaire.  Il  eft 
plus  aifé  d'hériter  de  fa  fcience  que  de 
ion  génie.  Je  ne  fçais  pourquoi  la  Mu- 
sique n'eft  pas  amie  du  raifonnemcnt  : 
mais  ft  fes  Élevés  {ont  ft  fcandaiifés  de 
voir  un  Confrère  réduire  fon  Art  t^n 
principes  ,  l'approfondir  ,  &  le  traiter 
méthodiquement  ,  à  plus  forte  raifon 
ne  fouffriroient  ils  pas  qu'on  osât  atta- 
quer \qs  parties  mêmes  de  cet  Art. 

Pour  iuser  de  la  façon  dont  on  y  fe- 
roit  reçu ,  on  n  a  qu  a  le  rappeiler  com- 
bien il  a  fallu  d'années  de  lutte  &  d'opi- 
niâtreté pour  fubftiruer  l'ufage  du  7?  à 
CQS  grolîieres  muances  qui  ne  font  pas 
même  encore  abolies  par-couc.  On  coa- 
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venoir  bien  que  réchelle  écoit  compo- 
fée  de  fept  fons  difFcrens ,  mais  on  ne 
pouvoir  fe  peiTuadcr  qu'il  fût  avanta- 
geux de  leur  donner  a  chacun  un  nom 
particulier  ,  puifqu'on  ne  s'en  étoit  pas 
avifé  jufques  là  ,  &  que  la  Mu/îque 
n'avoir  pas  laifTé  que  d'aller  fon  train. 

Toutes  ces  difficultés  font  préfentes 
à  mon  efprit  avec  toute  la  force  qu'elles 
peuvent  avoir  dans  celui  des  Ledeurs. 
Malgré  cela  ,  je  ne  fçaurois  croire 
qu'elles  puiiTent  tenir  contre  les  vérités 
de  démonfirarion  que  j'ai  à  établir.  Que 
tous  les  fyftcmes  qu'on  a  propofés  en 
ce  genre  aient  échoué  jufqu'ici ,  je  n'en 
fuis  point  étonné  :  même  à  égalité  d'a- 
vantages &  de  défauts,  l'ancienne  mé- 
thode devoit  fans  contredit  l'emporter, 
puifque,  pour  détruire  un  fyftcme  éta- 
bli ,  il  faut  que  celui  qu'on  veut  fubf- 
tituer  lui  foit  préférable  j  non -feule- 
ment en  les  confidérant  chacun  en  foi- 
mcme  &:.  par  ce  qu'il  a  de  propre  ,  mais 
encore  en  joignant  au  premier  toutes 
les  raifons  d'ancienneté  Ôc  tous  les  pré- 
jugés qui  le  fortifient. 

C'efl:  ce  cas  de  préférence  où  le  mien 
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me  paroît  erre  ,  Se  où  l'on  reconnoîrra 
qu'il  eft  en  effer,  s'il  conferve  les  avan- 
tages de  la  méthode  ordinaire,  s'il  en 
fauve  les  inconvéniens ,  Se  enfin  s'il  ré- 
fout les  objedions  extérieures  qu'on  op- 
pofe  à  toute  nouveauté  de  ce  genre ,  in- 
dépendamment de  ce  qu'elle  eft  en  foi- 
mème. 

A  l'égard  des  deux  premiers  points , 
ils  feront  difcutés  dans  le  corps  de  l'Ou- 
vrage ,  Se  l'on  ne  peut  fçavoir  à  quoi 
s'en  tenir  qu'après  avoir  lu  ;  pour  le 
troifîème ,  rien  n'eft  fi  fimple  à  décider. 
Il  ne  faut ,  pour  cela  5  qu'expofer  le  but 
même  de  mon  projet ,  Se  les  effets  qui 
doivent  réfulter  de  fon  exécution. 

Le  fyftème  que  je  propofe  roule  fur 
deux  objets  principaux.  L'un  de  noter 
la  Mufique  Se  toutes  fes  diflScuItés  d'une 
manière  plus  fimple,  plus  commode. 
Se  fous  un  moindre  volume. 

Le  fécond  Se  le  plus  confidérable ,  eft 
de  la  rendre  aufîi  aifée  à  apprendre 
qu'elle  a  été  rebutante  jufqu'à  préfent , 
d'en  réduire  les  fignes  à  un  plus  périr 
ixpmbre  fans  rien  retrancher  de  l'ex- 
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prefTiQn,  &  d'en  abréger  les  régies  de 
façon  a  faire  un  jeu  de  la  théorie  ,  &  à 
n*en  rendre  la  pratique  dépendante  que 
de  l'habirude  des  organes ,  fans  que  la 
difticulré  de  la  note  y  puilfe  jamais  en- 
trer pour  rien. 

Il  eft  aifé  de  juftiher  par  Texpérien- 
ce  qu'on  apprend  la  Mufique  en  deux 
&  trois  fois  moins  de  temps  par  ^la 
méthode  que  par  la  méthode  ordinaire  , 
que  les  Muficiens  formés  par  elle  fe- 
ront plus  fûrs  que  les  autres  à  égalité 
de  fcience  ,  &  qu'enfin  fa  facilité  eft 
telle  que,  quand  on  voudroit  s*en  tenir 
à  la  Mufique  ordinaire  ,  il  faudroit  tou- 
jours commencer  par  la  mienne  pour 
y  parvenir  plus  fùrement  &  en  moins 
de  temps.  Propoficion  qui ,  toute  para- 
doxe qu'elle  paroît,  ne  lailTe  pas  d'être 
exactement  vraie  ,  tant  par  le  fait  que 
par  la  démonftration.  Or  ces  faits  fup- 
pofés  vrais  ,  toutes  les  objedtions  tom- 
bent d'elles-mêmes  &  fans  reirource. 
En  premier  lieu  ,  la  Mufique  notée 
fuivant  Tancien  fyftême  ne  fera  point 
inutile ,  &  il  ne  faudra  point  fe  tour- 
menter pour  la  jetter  au  feu  ,  puifque 
les  Élevés  de  ma  méthode  parviendront 
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à  chanter  à  livre  ouvert  fur  la  Mufî- 
que  ordinaire  en  moins  de  temps  en- 
core 5  y  compris  celui  qu'ils  auront 
donné  à  la  mienne  ,  qu'on  ne  le  fait 
communément  \  comme  ils  fçauront 
donc  également  l'une  &  l'autre  fans  y 
avoir  employé  plus  de  temps  ,  on  ne 
pourra  pas  déjà  dire  à  l'égard  de  ceux- 
là  que  l'ancienne  Muiîque  eft  inutile. 

Suppofons  des  Écoliers  qui  n'aient 
pas  des  années  à  facrifier  ,  6c  qui  veuil- 
lent bien  fe  contenter  de  fçavoir  en  fept 
ou  huit  mois  de  temps  chanter  à  livre 
ouvert  fur  ma  note  ,  je  dis  que  la  Mu- 
iîque ordinaire  ne  fera  pas  même  perdue 
pour  eux.  A  la  vérité ,  au  bout  de  ce 
temps-ià  ,  ils  ne  la  fçauront  pas  exécuter 
à  livre  ouvert  :  peut-être ,  même ,  ne  la 
déchiffreront-ils  pas  fans  peine  :  mais 
enfin  ,  ils  la  déchiffreront  ^  car,  comme 
ils  auront  d'ailleurs  l'habitude  de  la  me« 
fure  &  celle  de  l'intonation  ,  il  fuffira  de 
facrifier  cinq  ou  fix  leçons  dans  le  Çq^- 
tiéme  mois  à  leur  en  expliquer  les  prin- 
cipes par  ceux  qui  leur  feroïit  déjà  con- 
nus ,  pour  les  mettre  en  état  d'y  parvenir 
aifément  par  eux-mêmes,  6c  fans  le  fe- 
cours  d'aucun  Maître  \  6c  quand  ils  ne 
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voudroient  pas  fe  donner  ce  foin ,  tou- 
jours feront-ils  capables  de  traduire  fur 
le  champ  toute  force  de  Mufique  par  la 
leur,  (5c  par  confcqaent,  ils  feroient  en 
état  d'en  tirer  parti  ,  mcme  dans  un 
temps  où  elle  eft  encore  indéchiffrable 
pour  les  Ecoliers  ordinaires. 

Les  Maîtres  ne  doivent  pas  c'aindre 
de  redevenir  Écoliers  ;  ma  méthode  eft 
fi  (impie  qu'elle  n'a  befc  in  que  d'être  lue 
&  non  pas  étudiée ,  6c  j'ai  lieu  de  croire 
que  \es  difficultés  qu'ils  y  trouveroienr 
viendroient  plus  des  difpofitions  de  leur 
efprit  que  de  i'obfcurité  du  fyflême  , 
puifque  àes  Dames  à  qui  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  l'expliquer,  ont  chanré  fur  le 
champ  &  à  livre  ouvert  de  la  Mufîque 
notée  fuivant  cette  méthode  ,  &  ont 
elles-mêmes  noté  des  airs  fort  correcfte- 
ment,  tandis  que  des  Mufîciens  du  pre- 
mier ordre  auroient,  peut-être,  affcdé 
de  n'y  rien  comprendre. 

Les  Muficiens ,  Je  dis  du  moins  le 
plus  grand  nombre,  ne  fe  piquent  guè- 
res  de  juger  des  chofes  fans  préjugés  & 
fans  paflîon,  &:  communément  ils  les 
confîdérent  bien  moins  par  ce  qu'elles 
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font  en  elles-mêmes ,  que  par  le  rapport 
qu'elles  peuvent  avoir  à  leur  intérêt.  Il 
efî:  vrai  que,  même  en  ce  fens-là,  ils  n'au- 
roientnul  fujetde  s'oppoferau  fuccès  de 
mon  fyftême,  puifque  ,  dès  qu'il  eft  pu- 
blié, ils  en  font  les  maîtres  aufli-bien  que 
moi,  Se  que  la  facilité  qu'il  introduit 
dans  la  Mufique  devant  naturellement 
lui  donner  un  cours  plus  univerfel ,  ils 
n'en  feront  que  plus  occupés  en  contri- 
buant à  le  répandre.  11  eft  cependant  très- 
probable  qu'ils  ne  s'y  livreront  pas  les 
premiers ,  &  qu'il  n'y  a  que  le  goût  dé- 
cidé du  public  qui  puifTe  les  engager  à 
cultiver  un  fyftême  dont  les  avantages 
paroilfent  autant  d'innovations  dange- 
reufes  contre  la  difficulté  de  leur  Art. 

Quand  je  parle  des  Muficiens  en  gé- 
néral ,  je  ne  prétends  point  y  confondre 
ceux  d'entre  ces  Mefîîeurs  qui  font 
l'honneur  de  cet  Art  par  leur  caradbere 
Se  par  leurs  lumières.  Il  n'eft  que  trop 
connu  que  ce  qu'on  appelle  peuple  do- 
mine toujours  par  le  nombre  dans  toutes 
les  fociétés  &  dans  tous  les  états  ;  mais  il 
ne  l'eft  pas  moins  qu'il  y  a  par -tout  des 
exceptions  honorables ,  Se  tout  ce  qu'on 
pourroit  dire  en  particulier  contre  la  pro- 
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felîion  de  la  Mufique ,  c'eft  que  le  peuple 
y  eft,  peut-être,  un  peu  plus  nombreux, 
de  les  exceptions  plus  rares. 

Quoi  qu'il  en  foit,  quand  on  voudroit 
fuppofer  Se  grolfir  tous  les  obftacles  qui 
peuvent  arrêter  l'effet  de  mon  projet ,  on 
ne  fçauroit  nier  ce  fait  plus  clair  que  le 
jour,  qu'il  y  a  dans  Paris  deux  &  trois 
mille  perfonnes  ,  qui ,  avec  beaucoup  de 
dirpofitions  ,  n'apprendront  jamais  la 
Muiique  ,  par  l'unique  raifon  de  fa  lon- 
gueur 5c  de  fa  difficulté.  Quand  je  n'au- 
rois  travaillé  que  pour  ceux-là,  voila  dé- 
jà une  utilité  fans  repliqu.?  ;  de  qu'on  ne 
dife  pas  que  cette  méthode  ne  leur  fer- 
vira  de  rien  pour  exécuter  fur  la  Mufi- 
que ordinaire.  Car ,  outre  que  j'ai  déjà 
répondu  à  cette  objeélion  ,  il  fera  d'au- 
tant moins  néceffaire  pour  eux  d'y  avoir 
recours  ,  qu'on  aura  foin  de  leur  donner 
des  Éditions  des  meilleures  pièces  de 
Mufique  de  toute  efpece  de  des  recueils 
périodiques  d'Airs  à  chanter  &  de  fym- 
phonies  ,  en  attendant  que  le  fyftême 
(bit  aiïez  répandu  pour  en  rendre  î'ufagc 
univerfel. 

Enfin ,  fi  Ton  outroit  aflez  la  défiance 
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pour  s'imaginer  que  perfonne  n'adopte- 
rolt  mon  fyftême,  je  dis  que,  même  dans 
ce  cas  là  5  il  feroit  encore  avantageux  aux 
amateurs  de  l'Art  de  le  cultiver  pour 
leur  commodité  particulière.  Les  Exem- 
ples qu'on  trouve  notés  à  la  fin  de  cet 
Ouvrage  feront  affez  comprendre  les 
avantages  de  mes  fignes  fur  les  {î::nes 
ordinaires  ,  foit  pour  la  facilité  ,  foit 
pour  la  précifion.  On  peut  avoir  en  cent 
occafiojis  des  Airs  a  noter  fans  papier  ré- 
glé \  ma  méthode  vous  en  donne  un 
moyen  très -commode  &  très-fimple. 
Voulez-vous  envoyer  en  Province  des 
Airs  nouveaux  ,  des  fcènes  entières 
d'Opéra  fans  augmenter  le  volume  de 
vos  lettres  ?  Vous  pouvez  écrire  fur  la 
mcme  feuille  de  très-longs  morceaux 
de  Mufique.  Voulez-vous ,  en  compo- 
fant,  peindre  aux  yeux  le  rapport  de  vos 
parties  ,  le  progrès  de  vos  accords  ,  de 
tour  l'état  de  votre  harmonie  ?  La  pra- 
tique de  mon  fyftème  fatisfait  à  tout 
cela;  Se  je  conclus  enfin  qu'à  ne  confi- 
dérer  ma  méthode,  que  comme  cette 
langue  particulière  des  Prêtres  Egyp- 
tiens ,  qui  ne  fervoit  qu'à  traiter  des 
fciences  fublimes,  elle  feroit  encore  in- 
finiment utile  aux  initiés  dans  la  Mu- 


Diverses,       17 

fîqne,  avec  cette  différence  ,  qu'an  lieu 
d'ctre  plus  difficile  ,  elle  feroit  plus  ai- 
fée  que  la  langue  ordinaire  ,  &  ne 
pourroit  ,  par  conréc]uent  ,  ctre  long- 
temps un  myftere  pour  le  public. 

Il  ne  faut  point  regarder  mon  fyftème 
comme  wn  projet  rendant  a  détruire  les 
anciens  caradtères.  Je  veux  croire  que 
cette  enrreprife  feroit  chimérique  ,  mê- 
me avec  la  fubiliiturion  la  plus  avanra- 
geufe  \  mais  je  crois  aufli  que  la  commo- 
dité c\qs  miens,  &  fur-tout  leur  extrê- 
me facilité  ,  méritent  toujours  qu'on  les 
cultive  ,  indépendamment  de  ce  que  les 
autres  pourront  devenir. 

Au  refte ,  dans  l'ctat  d*imperfe6lion 
où  font  depuis  fi  long-temps  les  fignes 
de  la  Mufique,  il  n'efi:  point  extraordi- 
naire que  plufieurs  perfcnne  aient  tenté 
de  les  refondre  ou  de  les  corriger.  Il  n'eft 
pas  mcme  bien  étonnant  que  plufieurs 
fe  foient  rencontrés  dans  le  choix  des  fi- 
gnes les  plus  naturels  de  les  plus  propres 
à  cette  fubftitution  ,  tels  que  font  les 
chiffres.  Cependant,  comme  la  plupart 
des  hommes  ne  jugent  gueres  des  chofes 
que  fur  le  premier  coup-d'œil ,  il  pourra 
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très-bien  arriver  que ,  par  cette  unique 
raifon  de  l'ufage  des  mêmes  caraderes , 
on  m'accufera  de  n'avoir  fait  que  copier, 
&  de  donner  ici  un  iyftême  renouvelle. 
J'avoue  qu'il  eft  aifé  de  fentir  que  c'eft 
bien  moins  le  genre  des  fignes  que  la 
manière  de  les  employer  qui  conftitue 
la  différence  en  fait  de  fyftêmes  :  autre- 
ment,  il  faudroit  dire,  par  exemple  , 
que  l'Algèbre  &  la  Langue  Françoife  ne 
font  que  la  mcme  chofe ,  parce  qu'on  s'y 
fert  également  des  lettres  de  l'Alphabet  ; 
mais  cette  reflexion  ne  fera  pas  proba- 
blement celle  qui  l'emportera,  &  il  pa* 
roît  fi  heureux  par  une  feule  objedtion 
de  m'oter  à  la  fois  le  mérite  de  l'inven- 
tion ,  &  de  mettre  fur  mon  compte  les 
vices  des  autres  fyftêmes  ,  qu'il  ell  àcs 
gens  capables  d'adopter  cette  critique 
uniquement  à  raifon  de  fa  commodité. 

Quoiqu'un  pareil  reproche  ne  me 
fût  pas  tout-à-fait  indifférent,  j'y  ferois 
bien  moins  fenfible  qu'à  ceux  qui  pour- 
roient  tomber  direétement  fur  mon  fyf- 
tême.  Il  importe  beaucoup  plus  de  fça- 
voirs'ileil:  avantageux,  que  d*en  bien 
connoître  l'Auteur^  &:,  quand  on  me  re- 
fuferoit  l'honneur  de  l'invention,  je  fe- 
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rois  moins  roiiché  de  cette  injuftice  que 
du  plaifir  de  la  voir  utile  au  public.  La 
feule  grâce  que  j'ai  droit  de  lui  deman- 
der, &  que  peu  de  gens  m'accorderont, 
c'eft  de  vouloir  bien  n'en  juger  qu'après 
avoir  lu  mon  Ouvrage  &  ceux  qu'on 
m'accuferoit  d'avoir  copiés. 

J'avois  d'abord  réfolu  de  ne  donner 
ici  qu'un  plan  très-abrégé ,  6c  tel ,  à-peu- 
prcs,  qu'il  étoit  contenu  dans  le  Mémoi- 
re que  j*eus  l'honneur  de  lire  â  l'Acadé- 
mie Royale  à^s  Sciences  le  11  Août 
1742.  J'ai  réfléchi  cependant,  qu'il  fal- 
loir parler  au  Public  autrement  qu'on 
ne  parle  à  une  Académie ,  &  qu'il  y 
avoir  bien  des  objediions  de  toute  efpece 
à  prévenir.  Pour  répondre  donc  à  celles 
que  j'ai  pu  prévoir,  il  a  fallu  faire  quel- 
ques additions  qui  ont  mis  mon  Ouvra- 
ge en  l'état  où  le  voilà.  J'attendrai  l'ap- 
probation du  Public  pour  en  donner  un 
autre  qui  contiendra  les  principes  abfo- 
\us  de  ma  méthode  ,  tels  qu'ils  doivent 
erre  enfeignés  aux  Écoliers.  J'y  traite- 
rai d'une  nouvelle  manière  de  chiffrer 
l'accompagnement  de  l'Orgue  &  du 
Claveflin  entièrement  différente  de  tout 
ce  qui  a  paru  jufqu'ici  dans  ce  genre , 
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ik  telle  qu'avec  quatre  figues  feulement 
je  chiffre  toutes  fortes  de  Balfes  conti- 
nues,  de  manière  à  rendre  la  modula- 
tion Se  la  Baffe  fondamentale,  toujours 
parfaitement  connues  de  l'Accompa- 
gnateur, fans  qu'il  lui  foit  poifible  de 
s'y  tromper.  Suivant  cette  méthode  ,  on 
peut ,  fans  voir  la  Baffe- figurée,  accom.- 
pagner  très-iufte  par  les  chiffres  feuls  , 
qui,  au  lieu  d'avoir  rapport  â  cette  Baffe- 
fîgurée  ,  l'ont  dire(5î:ement  à  la  fonda- 
mentale; mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
d'en  dire  davantage  fur  cet  article. 


DISSERTATION 

SUR 

LA  MUSIQUE 

MODERNE. 

JLL  paroît  étonnant  que,  les  fîgnes  de  laMu- 
fîque  étant  reftés  aufli  long-temps  dans  Tétat 
d'imperfe(5tion  où  nous  les  voyons  encore  au- 
jourd'hui _,  la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait 
pas  averti  le  public  que  c'étoit  la  faute  des 
caradères,  &  non  pas  celle  de  l'Art  ;  ou  que, 
s'en  étant  apperçu  _,  on  n'ait  pas  daigné  y  re- 
médier. Il  ell  vrai  qu'on  a  donné  fouvent  des 
projets  en  ce  genre  :  mais  de  tous  ces  projets , 
qui  y  fans  avoir  les  avantages  de  la  Àlufîque 
ordinaire  en  avoient  les  inconvénient  ,  au- 
cun, que  je  fçache  ,  n'a  jufqu'ici  touché  le 
but ,  foit  qu'une  pratique  trop  fuperficielle 
ait  fait  échouer  ceux  qui  l'ont  voulu  confidé- 
rer  théoriquement  ,  Toit  que  le  génie  étroit 
&  borné  des  Mufîciens  ordinaires  les  ait  em- 
pêchés d'embralTer  un  plan  général  &:  raifon- 
né  ,  &  de  fentir  les  vrais  défauts  de  leur  Art , 
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de  la  pcrfe£lion  actuelle  duquel  ils  font ^  pour 
Tordinaire ,  très-entêtés. 

La  Mufique  a  eu  le  fort  des  Arts  qui  ne  Ce 
perfedionnentque  fuccefTivement.  Les  inven- 
teurs de  Tes  caraderes  n'ont  fongé  qu'à  l'état 
où  elle  fe  trouvoit  de  leur  temps ,  fans  prévoir 
celui  où.  elle  pouvoit  parvenir  dans  la  fuite. 
11  eft  arrivé  de- là  que  leur  fyitême  s'eft  bien- 
tôt trouvé  défedueux  ,  &  d'autant  plus  dé- 
feélueux  que  TArt  s'éft  plus  perfectionné.  A 
mefure  qu'on  avançoit  _,  on  établiffoit  des  ré- 
gies pour  remédier  aux  inconvéniens  préfens, 
ik  pour  multiplier  une  expreffion  trop  bor- 
née y  qui.  ne  pouvoit  fuffire  aux  nouvelles 
combinaifons  dont  on  la  chargeoit  tous  les 
jours.  En  un  mot  y  les  inventeurs  en  ce  gen- 
re^ comme  le  dit  M.  Sauveur _,  n'ayant  eu  en 
vue  que  quelques  propriétés  des  fons  ,  &  fur- 
tout  la  pratiqua  du  Chant  qui  étoit  en  ufage 
de  leur  temps ,  ils  fe  font  contentés  de  faire , 
par  rapport  à  cela  ^  des  fyltêmes  de  Mufîque 
que  d'autres  ont  peu-à-peu  changés  _,  à  me- 
fure que  le  goût  de  la  Mulique  changeoit. 
Or ,  il  n'eft  pas  pofllble  qu'un  fyllême  ,  fût-il 
d'ailleurs  le  meilleur  du  monde  dans  fon  ori- 
gine j  ne  fe  charge  à  la  fin  d'embarras  &  de 
difficultés  par  les  changemens  qu'on  y  fait  & 
les  chevilles  qu'on  y  ajoute  ,  &  cela  ne  fçau- 
roit  jamais  faire  qu'un  tout  fort  embrouillé  & 
fort  mal  afforti. 

C'elt  le  cas  de  la  méthode  que  nous  prati- 
quons aujourd'hui  dans  la  Mulique  ^  en  ex- 
ceptant j  cependant ,  la  fimplicité  du  principe 
qui  ne  s'y  ell  jamais  rencontrée.  Comme  le 
fondement  en  eft  abfolument  mauvais ,  on  ne 
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l'a  pas  proprement  gvité ,  on  n'a  fait  que  le 
rendre  pire  ,  par  les  additions  qu'on  a  été 
contraint  d'y  taire. 

Il  n'eil  pas  aifé  de  fçavoir  précifément  en 
quel  état  étoit  la  Mufique ,  quand  Gui  d'A- 
rezze  *  s'avifa  de  fuppriiTier  tous  les  caractè- 
res qu'on  y  employoit  ^  pour  leur  fubllituer 
les  notes  qui  font  en  ulage  aujourd'hui.  Ce 
qu'il  y  a  de  vraifemblable  ,  c'eil  que  ces  pre- 
miers caractères  étoient  les  mêmes  avec  \q.Ç~ 
qucls  les  anciens  Grecs  exprimoient  cette 
Muilque  merveilleufe  y  de  laquelle  ,  quoi 
qu'on  en  dife  ^  la  nôtre  n'approchera  jamais 
quant  à  fes  effets  j  Se  ^  ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eil 
que  Gui  rendit  un  fort  mauvais  fervice  à  la 
Mufique  j  &  qu'il  elt  tacheux  pour  nous  qu'il 
n'ait  pas  trouvé  en  fon  chemin  des  Muiiciens 
aufli  indociles  que  ceux  d'aujourd'hui. 

11  n'eil  pas  douteux  que  les  lettres  de  l'Al- 
phabet des  Grecs  ^  ne  fulTent  en  même  temps 
les  caraderes  de  leur  Mufique,  &  les  chiffres 
de  leur  Arithmétique  :  de  forte  qu'ils  n'a- 
voient  befoin  que  d'une  feule  efpece  de 
lignes  y  en  tout  au  nombre  de  vingt-quatre  , 
pour  exprimer  toutes  les  variations  du  dil- 
cours  j  tous  les  rapports  des  nombres  ,  &: 
toutes  les  combinaisons  des  fons  j  en  quoi  ils 
étoient  bien  plus  fages  ou  plus  heureux  que 
nous  j  qui  fommes  contraints  de  travailler  no- 
tre imagination  fur  une  multitude  de  lignes 
inutilement  diverfiliés, 

*  Soit  Gui  d'Arezze,  foit  Jean  de  Muie  ,  le  nom  de 
l'Aucear  ne  fait  rien  au  fyftcme  ,  &:  je  ne  pailc  du  pic- 
mi.r  que  parce  qu'il  elt  plU:  conuu. 
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Mais  y  pour  ne  m^arrêrer  qu'à  ce  qui  regarde 
mon  fujet  y  comment  fe  peut-il  qu'on  ne  s'ap- 
perçcive  point  de  cette  foule  de  difficultés 
que  Tufage  des  notes  a  introduites  dans  la 
Mufiquej  ou  que^  s'en  appercevant  ^  on  n'ait 
pas  le  courage  d'en  tenter  le  remède  _,  d'ef- 
fayer  de  la  ramener  à  fa  première  fimplicité  , 
&  en  un  mot ,  de  faire  pour  fa  perfection  ce 
que  Gui  d' Arezze  a  fait  pour  la  gâter  :  car  , 
en  vérité ,  c'eft  le  mot ,  &  jeJe  dis  maigre 
moi. 

J'ai  voulu  chercher  les  raifons  dont  cet  Au- 
teur dut  fe  fervir  pour  faire  abolir  l'ancien 
fyftême  en  faveur  du  fien  _,  &  je  n'en  ai  ja- 
mais pu  trouver  d'autres  que  les  deux  fuivan- 
tes.  I.  Les  noces  font  plus  apparentes  que 
les  chiffres.  2.  Et  leur  pofition  exprime  mieux 
à  la  vue  la  hauteur  &  rabbaiffement  des  fons. 
Voilà  donc  les  feuls  principes  fur  lefquels  no- 
tre Arétin  bâtit  un  nouveau  fyftême  de  Mu- 
fique  ,  anéantit  toute  celle  qui  étoit  en  ufage 
depuis  deux  mille  ans  ^  &  apprit  aux  hommes 
à  chanter  difficilement. 

Pour  trouver  (1  Gui  raifonnoit  julle  _,  même 
en  admettant  la  vérité  de  fes  proportions  ^  la 
quertion  fe  réduiroit  à  fçavoir  fi  les  yeux  doi- 
vent être  ménagés  aux  dépens  de  Tefprit ,  &: 
fi  la  pcrfedion  d'une  méthode  conllrte  à  en 
rendre  les  fignes  plus  fenfibles  en  les  rendant 
plus  embarraflans  :  car  c'ell  précifément  le 
casde  lafienne. 

Mais  nous  fommes  difpenfés  d'entrer  là- 
deffus  en  difcuffion  ,  puifque^ces  deux  pro- 
pofitions  étant  également  fauffes  &  ridicules  , 
elles  n'ont  jamais  pu  fervir  de  fondement  qu'à 
un  très-mauvais  fy llême.  En 
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En  premier  lieu  ,  on  voit  d'abord  que  les 
rotes  de  la  Mulique  rempliflant  beaucoup 
plus  de  place  que  les  chiffres  aufquels  on  les 
fublHtue  ,  on  peut  ,  en  faifant  ces  chiffres 
beaucoup  plus  gros  ^  les  rendre  Ju  moins 
aulli  villbles  que  les  notes ,  fans  occuper  plus 
de  volume.  On  voit  _,  de  plus ,  que  la  Klufi- 
que  notée  ayant  des  points  ,  des  quarts  de 
foupirs  j  des  lignes,  des  clefs,  des  dièfes, 
&  d'autres  lignes  nécefTaires  autant  &:  plus 
nienus  que  les  chiffres  ,  c'eil  par  ces  lignes- 
là  ,  &  non  par  la  grofîeur  des  notes  _,  qu'il 
faut  déterminer  le  point  de  vue. 

En  fécond  lieu  ,  Gui  ne  devoit  pas  faire 
fonner  fi  haut  l'utilité  de  la  polition  des  no- 
tes j  puifJque ,  fans  parler  de  cette  foule  d'in- 
convéniens  dont  elle  eft  b  caufe ,  l'avantage 
qu'elle  procure  fc  trouve  déjà  tout  entier  dans 
la  Mulîque  naturelle  _,  c'eil-à-dire  ,  dans  la 
Mulique  par  chiffres  j  on  y  voit  du  premier 
coup-d'œil ,  de  m.ême  qu'à  l'autre  ,  11  un  fon 
elt  plus  haut  ou  plus  bas  que  celui  qui  le  pré- 
cède ou  que  celui  qui  le  fuit ,  avec  cette  dif- 
férence feulement ,  que,  dans  la  méthode  àts 
chiffres,  l'intervalle,  ou  le  rapport  des  deux 
fons  qui  le  compofcnt ,  ell  précifément  con- 
nu par  la  feule  infpeéiion  j  au  lieu  que  dans 
la  Mulîque  ordinaire  vous  connoilfez  à  l'œil 
qu'il  faut  monter  ou  defcendre ,  &:  vous  ne 
connoilTez  rien  de  plus. 

On  ne  fçauroit  croire  quelle  application  , 
quelle  perfévérance  ,  &  quelle  adroite  mécha- 
r.ique  eil  néceffaire  dans  Je  fyftéme  établi  y 
pour  acquérir  palTiblcment  la  fcience  des  in- 
ccivalles  &  des  rapports  :  c'elt  l'ouvrage  p<;- 
Tomc  F.  B 
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nible  d'une  habitude  toujours  trop  longue  & 
jamais  alTez  étendue  ,  puifqu' après  une  pra- 
tique de  quinze  &  vingt  ans  \  le  Muficien 
trouve  encore  des  fauts  qui  rembarrafTent  _, 
non-feulemeut  quant  à  Tintonation  _,  mais  en- 
core quant  à  la  connoiiTance  de  Tintervalle  , 
fur-tout  j  lorfqu'il  ell  cueftion  de  fauter  d'une 
clef  à  Tautre.  Cet  article  mérite  d'être  appro- 
fondi y  &  j'en  parlerai  plus  au  long. 

Le  fyftême  de  Gui  eft  tout-à-fait  compara- 
ble 3  quant  à  fon  idée  ^  à  celui  d'un  homme 
qui  _,  ayant  fait  réflexion  que  les  chiffres  n'ont 
rien  dans  leurs  figures  qui  réponde  à  leurs 
différentes  valeurs ,  propoferoit  d'établir  en- 
tr'eux  une  certaine  groffeur  relative  y  &  pro- 
portionnelle aux  nombres  qu'ils  expriment. 
Le  deux  y  par  exemple  ^  feroir  du  double  plus 
grcs  que  l'unité  ^  le  trois  de  la  moitié  plus 
gros  que  le  deux  ,  &  ainfi  de  fuite.  Les  dé- 
fenfeurs  de  ce  fyiléme  ne  manqueroient  pas 
de  vous  prouver  qu'il  efl  trés-avantageux  dans 
l'Arithmétique  d'avoir  fous  les  yeux  des  ca- 
ractères uniformes  qui ,  fans  aucune  différen- 
ce par  la  figure  ,  n'en  auroient  que  par  la  gran- 
deur^  Se  peindroient  en  quelque  forte  aux  yeux 
les  rapports  dont  ils  feroient  l'expreflion. 

Au  refte  ^  cette  connoiifance  oculaire  des 
hauts  y  des  bas  ^  &  des  intervalles  eft  lî  né- 
ceflaire  dans  la  Mufîque  ,  qu'il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  fente  le  ridicule  de  certains  projets  qui 
ont  été  quelquefois  donnés  pour  noter  fur 
une  feule  ligne  ,  par  les  carafteres  les  plus  bi- 
zarres y  les  pîtis  mal  imaginés  y  &  les  moins 
analogues  à  leur  fignification  5  des  queues  tour- 
ïtéts  à  droite  ,  à  gauche  ,  en  haut  ^  en  bas  j 
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Sr  «le  biais  dans  tous  les  fens  pour  repréfen- 
ter  des  Uc ,  des  Re ,  des  Mi ,  &c.  des  têtes 
bc  des  queues  différemment  fituées  pour  ré- 
pondre aux  dénominations  ,  ^^^^ra  ^  ga  ,  fo  ^ 
bo  ^lo  y  do  ,  ou  d'aiities  fignes  tout  aufll  fîn- 
guliérement  appliqués.  On  fent  d'abord  que 
tout  cela  ne  dk  rien  aux  yeux  ,  &  n'a  nul  rap- 
port à  ce  qu'il  doitfignifier  _,  &  j'ofe  dire  eue 
les  hommes  ne  trouveront  jamais  de  caraifte- 
res  convenables  ni  naturels  que  les  feuls  chif- 
fres pour  exprimer  les  fons  Se  tous  leurs  rap- 
ports. On  en  connoitra  mille  fois  les  raifons 
dans  le  cours  de  cette  ledlure  s  en  attendant, 
il  fuftit  de  remarquer  oxxt  les  chiffres  étant 
Texpreillon  qu'on  a  donnée  aux  nombres  , 
&:  les  nombres  eux-mêmes  étant  les  expofans 
de  la  génération  des  fons  ^  rien  n'ell:  fi  naturel 
que  rexpreifion  des  divers  fons  par  les  chif- 
fres de  l'Arithmétique. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  qu'on  ait 
tenté  quelquefois  de  ramener  la  Mufique  à 
cette  expreffion  naturelle.  Pour  peu  qu'on 
réfléchiiïe  fur  cet  Art  ,  non  en  Muficien  , 
n)ais  en  Philofophcj  on  en  lent  bien-tot  les 
défauts  :  l'on  fent  encore  que  ces  défiuts  font 
inhérens  au  fond  même  du  fyrtême ,  &  dé- 
pendans  uniquement  du  mauvais  choix  ^  & 
pas  du  mauvais  ufage  de  fes  caraderes  :  car, 
d'ailleurs  j  on  ne  fçauroit  difconvenir  qu'une 
longue  pratique  j  fuppléant  en  cela  au  raifon- 
nement  _,  ne  nous  ait  appris  à  les  combiner 
de  la  manière  la  plus  avantageufe  qu'ils  peu- 
vent l'être. 

Enfin  ,  le  raifonnement  nous  mené  encore 
jiifqu'à  connoitre  fenfiblement  que  ,  la  Mufi- 
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que  dépendant  des  nombres^  elle  devroit  avoir 
la  même  exprelTion  qu'eux  :  iiéceiTité  qui  ne 
nait  pas  feuiesTient  d'une  certaine  convenance 
générale ,  mais  du  fond  même  des  principes 
phvilques  de  cet  Art. 

Quand  on  efl  une  fois  parvenu  là  par  une 
fuite  de  raifonnemens  bien  fondés  8c  bien 
conféquens  ^  c'eil  alors  qu'il  faut  quitter  la 
Fhilofophie  &  redevenir  Iviuficien  j  &  c'eft 
jufrement  ce  que  n'ont  fait  aucuns  de  ceux  qui 
jufqu'à  préfent  ont  propofé  des  fyllêmes  en 
ce  genre.  Les  uns^  partant  quelquefois  d'une 
théorie  très-fine  j  n'ont  jamais  fçu  venir  à 
bout  de  la  ramener  à  l'ufage  j  &  les  autres  , 
n'embraffant  proprement  que  le  méchanique 
de  leur  Art  ,  n'ont  pu  remonter  jufqu'aux 
jgrands  principes  qu'ils  ne  connoifToient  pas  , 
te  d'où  cependant  il  faut  néceiTairement  par- 
tir pour  embrafler  un  fyllême  lié.  Le  défaut 
de  pratique  dans  les  uns  ^  le  défaut  de  théo- 
rie dans  les  autres  _,  &  peut-être  j  s'il  faut  le 
dire  _,  le  défaut  de  génie  dans  tous ,  ont  fait 
que  jufqu'à  préfent  aucun  des  projets  qu'on 
a  publiés  n'a  remédié  aux  inconvéniens  de  la 
Mufique  ordinaire  _,  en  confervani  fes  avan- 
tages. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  fe  trouve  une  grande  diffi- 
culté dans  l'exprefTion  des  fons  par  les  chif- 
fres ,  puifqu'on  pourroit  toujours  les  repré- 
fenter  en  nombre  _,  ou  par  les  degrés  de  leurs 
intervalles  ,  ou  par  ies  rapports  de  leurs  vi- 
brations î  mais  l'embarras  d'employer  une 
cert?.ine  multitude  de  chitfres  fans  ramener 
les  inconvéniens  de  la  Mulique  ordinaire  ,  & 
k  befoin  de  fixer  le  genre  &  la  progrefiTion  des 
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fons  par  rapport  à  tous  les  différens  modes  , 
demandent  plus  d'attention  qu'il  ne  paroir 
d'abord  :  car  la  queilion  eîl  proprement  de 
trouver  une  méthode  générale  pour  repréfen- 
ter  j  avec  un  trcs-peti:  nombre  de  C3ra<^lère5 , 
tous  les  fons  de  la  Muiicue  coniidérés  dans 
chacun  des  vingt-quatre  modes. 

Mais  la  grande  difficulté  où  tous  les  inven- 
teurs de  fyilêmes  ont  échoué  ,  c'eft  celle  de 
Texpreifion  des  différentes  durées  des  filences 
&  des  Ions.  Trompés  par  les  fauïTes  régies  " 
de  la  Mufîque  ordinaire  ,  ils  n'ont  jamais  pu 
s'élever  au-de(ius  de  Tidée.  des  rondes  ^  des 
noires  &:  des  croches  5  ils  fe  font  rendus  les 
eiclaves  de  cette  méchanique  ,  ils  ont  adopté 
les  mauvaifes  relations  Qu'elle  établit  :  ainii  _, 
pour  donner  aux  notes  des  valeurs  détermi- 
nées ,  il  a  fallu  inventer  de  nouveaux  ngncs  , 
introduire  dans  chaque  note  une  complica- 
tion de  figures  ,  par  ^rapport  à  la  durée  ^  & 
par  rapport  au  ion  _,  d'où  s'enfuivant  des  in- 
convéniens  que  n'a  pas  la  Mufique  ordinaire  _, 
ctii  avec  raifon  que  toures  ces  méthodes 
font  tombées  dans  le  décri  ;  mais  ennn  ^  les 
défauts  de  cet  Art  n'en  fubhîtent  pas  moins 
pour  avoir  été  comparés  avec  des  défauts 
plus  grands  ^  &  quand  on  publieront  encore 
mille  méthodes  plus  mauvaifes,  on  en  feroit 
toujours  au  même  point  de  la  quellion  ,  & 
tout  cela  ne  rendroit  pas  plus  parfaite  celle 
que  nous  pratiquons  aujourd'hui.  _ 

Tout  le  monde ,  excepté  les  Artiftes  j  ne 
cefTe  de  fe  plaindre  de  l'extrême  longueur 
ca'txj^e  l'étude  de  la  Mufîque  avant  que  tîe 
la  polTéder  palTablement  :  mais  _,  comme  la 
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Mulîque  ell  une  eîes  fciences  fur  lefquclîes 
on  a  le  moins  réfléchi  ^  foit  que  le  plaiiîr  qu'on 
y-  prend  nuife  au  fang-troid  nécelTaire  pour 
méditer  j  foit  que  ceux  qui  la  pratiquent  ne 
Jbient  pas  trop  communément  gens  à  réfle- 
xions ^  on  ne  s'eil  guère  avifé  jufqu'ici  de  re- 
chercher les  vcritabies  caufes  de  fa  difficulté  , 
&  Ton  a  injuftement  taxé  TArt  même  des  dé- 
fauts que  TArtille  y  avoit  introduits. 

On  fent-bien^  a  la  vérité  _,  que  cette  quan- 
tité de  lignes  5  de  clefs  ^  de  tranfpofitions^  de 
dièfes  j  de  bémols  j  de  bécarres  ^  de  mefures 
fimples  &  compoféeSj  de  rondes,  de  blanches,, 
de  noires j  de  croches,  de  doubles^  de  triples 
croches^  de  paVifes  ^  de  demi-paufes  ,  de  fou- 
pirs  ,  de  demi-foupirs ,  de  quarts  de  foupirs  3 
&c.  donne  une  fouie  de  lignes  &  de  combi- 
naifons  d'où  réfulte  bien  de  Tembarras  &  bien 
des  inconvéniens  :  mais  quels  font  précifémenc 
ces  inconvéniens  ?  NaiiTent-ils  diredtement 
de  la  Ivluiique  eik-mêmiej  ou  de  la  mauvaife 
lîianiere  de  Texprimer  ?  Sont-ils  fufceptibles 
de  correction ,  &  quels  font  les  remèdes  con- 
venables qu'on  y  pourroit  apporter  ?  Il  eft  rare 
qu'on  poulie  Texamen  jufques-là  j  &  après 
avoir  eu  la  patience  pendant  des  années  en- 
tières de  s'emplir  la  tête  de  fons  ,  &  la  mémoi- 
re de  verbiage  ,  il  arrive  fouvent  qu'on  ell  tout 
étonné  de  ne  rien  concevoir  à  tout  cela ,  qu'on 
prend  en  dégoût  la  Mufique  &  le  Mufîcien  , 
&  qu'on  laiife-là  l'un  &  l'autre,  plus  con- 
vaincu de  l'ennuyeufe  difficulté  de  cet  Art  _, 
que  de  fes  charmes  fi  vantés. 

j'entrep?.ends  de  jullifier  la  Mufîque  des 
torts  dont  on  l'accufe^  &  de  montrer  qu  oa 
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peut ,  par  des  routes  plus  courtes  8s:  plus  fa- 
ciles ,  parvenir  à  la  polTcder  plus  parfaitement 
&  avec  plus  d'intelligence  que  par  la  méthode 
ordinaire  j  afin  que,  (i  le  public  perfiitc  à  vou- 
loir s'y  tenir  _,  il  ne  s'en  prenne  du  moins 
qu'a  lui-même  des  difficultés  qu'il  y  trouvera. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  détail  de 
tous  les  défauts  du  fyilême  établi ,  j'aurai  ce- 
pendant occafion  de  parler  des  plus  confidé- 
rables ,  &  il  fera  bon  d'y  remarquer  toujours 
que  ces  inconvéniens  étant  des  fuites  néceiîai- 
res  du  tond  même  de  la  méthode  ,  il  ell  abfo- 
lument  impoiîible  de  les  corriger  autrement 
que  par  une  refonte  générale  telle  que  je  la 
p-ropofe  5  il  refte  à  examiner  fi  mon  fyilême 
remédie  en  effet  à  tous  ces  défauts  fans  en 
introduire  d'équivalens ,  &:  c'eil  à  cet  examen 
que  ce  petit  ouvrage  eit  deiliné. 

En  général,  on  peut  réduire  tous  les  vices 
de  la  Muiîque  ordinaire  à  trois  claiTes  princi- 
pales. La  première  ti\  la  multitude  des  iipncs 
6\^  de  leurs  combinaifons  ciii  furchargc  inu- 
tilement i'efprit  &  la  mémoire  de?  Commen- 
çans,  de  façon  que,  roreille  étant  formée  ,  & 
les  organes  ayant  acquis  toute  la  facilité  né-- 
ceiTaire ,  long  temps  avant  qu'on  foit  en  état 
de  chanter  à  livre  ouvert,  il  s'enfuit  que  h 
difficulté  eft  toute  dans  Tobfervation  des  ré- 
gies ,  &  nullement  dans  l'exécution  du  chant. 
La  féconde  efl  le  défaut  d'évidence  dans  le 
genre  des  intervalles  exprimés  fur  la  même 
ou  Iiir  différentes  clefs  :  défuit  d'une  iî  g^'an- 
de  étendue  ,  que  non  -  feulement  il  elt  la 
caufe  principale  de  la  lenteur  du  progrès  des* 
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Écoliers  j  mais  encore  qu'il  n'eft  point  de  Mu- 
ficien  formé  qui  n'en  foit  quelquefois  incom- 
modé dans  réxécution.  La  rroifieme  enfin  ell 
Vextrcme  difFufion  des  caractères ,  &  le  trop 
grand  volume  qu'ils  occupent;  ce  qui^  joint  à 
ces  lignes  &  à  ces  portées  fi  ennuyeufes  à  tra- 
cer ^  devient  une  fource  d'embarras  de  plus 
d*une  efpece.  i^eut-être  cet  article  paroîtra-t- 
û  de  légère  confidération  à  bien  des  le^freurs  r 
mais  s'ils  font  réflexion  à  ce  qui  doit  conlH- 
tuerja  perfection  des  fignes  dans  tous  les  gen- 
res _,  &  fur-tout  en  fait  de  X/ufîquCj  ils  fen- 
dront qu'elle  conâfre  efTentielleirieipt  à  beau- 
coup exprimer  en  peu  d'efpace^  &  qu'enfin 
dans  les  choies  d'iniHtution  ,  &:  dans  les  cho- 
fes  générales  ^  le  moins  bien  n'ell  jamais  un  pe- 
tit défaut. 

Il  paroît  d'abord  aifez  difficile  de  trouver 
une  méthode  qui  puiffe  remédier  à  tous  ces 
inconveniens  à  la  fois.  Comment  donner  plus 
d'évidence  à  nos  fignes ,  fans  les  augmenter 
tn  nombre,,  ?  Et  comment  les  au<?m.enter  en 
nombre ,  fans  les  rendre  d'un  côte  plus  longs 
à  apprendre  ^  plus  difficiles  à  retenir  ^  &  de 
l'autre  j  plus  étendus  dans  leur  volume  ? 

Cependant  j  à  confiderer  la  chofe  de  près  , 
©ri  fent  bien-tôt  que  tous  ces  défauts  partent 
de  la  même  fource  ;  fçavoir ,  de  la  mauvaife 
inrtitution  des  fignes  ^  &  de  la  quantité  qu'il 
en  a  fallu  établir  pour  fuppléer  à  l'expreflion 
bornée  &  mal-entendue  qu'on  leur  a  donnée 
en  premier  lieu  ;  &  il  eft  démonllratif  que  y 
dès  qu'on  aura  inventé  des  fignes  équivalens  ^ 
tnais  plus  fimpks ,  &  en  moindre  quantité  ^ 
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îTs  auront  par-la  même  plus  de  préci{îon_,  &: 
pourront  exprimer  autant  de  choies  en  moins 
d'efpace. 

Il  feroit  avantageux  j  outre  cch.  y  que  ces 
fignes  fuffent  déjà  connus ,  afin  que  Tattention 
fût  moins  partagée  ;  cn:  faciles  à  figurer  ^  afin 
de  rendre  la  Mufîque  plus  commode. 

Voila  les  vues  que  je  me  fuis  propofées ,  en 
méditant  le  fyftémeque  je  préfenre  au  public. 
Comme  je  deftine  un  autre  ouvrage  au  détail 
de  ma  méthode  telle  qu'elle  doit  ctre  enfei- 
gnée  aux  Ecoliers  ^  on  n'en  trouvera  ici  qu'un 
plan  général ,  qui  fufîîra  pour  en  donner  ia 
parfaite  intelligence  aux  perfcnnes  qui  culti- 
vent aflueilement  la  Mulique  ,  Se  dans  lequel 
j'efpere^  malgré  fa  brièveté  j  que  lafimpîicité 
de  mes  principes  ne  donnera  lieu  ni  à  Tob- 
fcurité  j  ni  à  Téquivoque. 

Il  faut  d'abord  confidérer  dans  la  Mufique 
deux  objets  principaux  chacun  féparément.  Le 
premier  doit  être  TexprefTion  de  tous  les  fons 
poflibles  ;  &  l'autre  ,  celle  de  toutes  les  diffé- 
rentes durées  tant  des  fons  que  de  leurs  filen- 
ces  relatifs ,  ce  qui  comprend  auifi  la  difi'é- 
rence  des  mouvemens. 

Comme  la  Mufique  n'eil  qu'un  enchaîne- 
ment de  fons  qui  fe  font  entendre ,  ou  tous  en- 
femble  ,  ou  fuccefiivement  ^  il  fuffit  que  tous 
ces  fons  aient  des  exprefifions  relatives  qui  leur 
affignent  à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper 
par  rapport  à  un  certain  fon  fondamental  na- 
turel ou  arbitraire  j  pourvu  que  ce  fon  fonda- 
mental foit  nettement  exprimé  ,  Se  que  la  re- 
lation foit  facile  à  connoitre  :  avantages  que 
n'a  déjà  point  la  Muiique  ordinaire  ,  où  le  fon 
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fondamental  n'a  nulle  évidence  particulière  > 
&  où  tous  les  rapports  des  notes  ont  befoin 
d'être  long-temps  étudiés. 

Mais  comment  faut- il  procéder  pour  déter- 
miner ce  fon  fondamental  de  la  manière  la  plus 
avantageuf^i  qu'il  elt  polïible ,  c'eil  d'abord 
une  queiVion  qui  mérite  fort  d'être  examinée. 
On  voit  déjà  qu'il  n'cil:  aucun  fon  dans  la  na- 
ture qui  contienne  quelque  propriété  particu- 
lière &  connue  ,  par  laquelle  on  puifle  le  dif- 
tinguer  toutes  les  fois  qu'on  l'entendra.  Vous 
ne  fçauriez  décider  fur  un  fon  unique  que  ce 
foit  un  ut  plutôt  qu'un  la  ^  ou  un  r^  _,  &  tant 
que  vous  l'entendrez  feul  _,  vous  n'y  pouvez 
xien  appercevoir  qui  vous  doive  engager  à  lui 
attribuer  un  nom  plutôt  qu'un  autre.  C'ell  ce 
qu'avoit  déjà  remarqué  Monlieur  de  Mairan. 
11  n'y  a  ^  dit-il ,  dans  la  nature  j  ni  ut  ni  fol 
qui  (bit  quinte  ou  quarte  par  foi-même  ^  parce 
que  ut  y  fjl ,  ou  re  n'exiilent  qu'hypothéti- 
quement  félon  le  fon  fondamental  que  l'on  a 
îidopté.  La  fenfation  de  chacun  des  tons  n'a 
rien  en  foi  de  propre  à  la  place  qu'il  tient  dans 
l'étendue  du  clavier  ^  rien  qui  le  diftingue  des^ 
autres  pris  féparément.  Le  lie  de  l'Opéra  pour- 
roit  être  VUt  de  la  Chapelle ,  ou  au  contraire  : 
îa  même  vitelTe  ,  la  même  fréquence  de  vibra- 
lions  qui  conitituel'un  pourra  fervir^  quand  on 
voudra  j  à  coniïituer  l'autre  j  ils  ne  différent 
dans  le  fentiment  qu'en  quahté  de  plus  haut 
ou  de  plus  bas  ^  comme  huit  vibrations  y  par 
exemple  j  différent  de  neuf^  <5c  non  pas  d'une 
différence  fpécifique  de  fenfation. 

Voilà  donc  tous  les  f^ns  imaginables  ré- 
duits à  la  feule  faculté  d'extiter  des  fenfations 
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"f>ar  -les  vibrations  qui  les  prodiiifent  ,  & 
la  propriéré  fpéciiiqiie  de  chacun  d'eux  réduire 
au  nombre  particulier  de  ces  vibrations  pen- 
dant un  temps  déterminé  :  or  _,  comme  il  eil 
impofTible  de  compter  ces  vibrations  ^  du 
moins  d'une  manière  direde  y  il  reli^"  démon- 
tré qu'on  ne  peut  trouver  dans  les  ions  aucune 
propriété  fpécitique  par  laquelle  on  les  puilfe 
reconnoitre  féparémcntj  &  à  plus  forte  rai- 
fon  qu'il  n'y  a  aucun  d'eux  qui  mérite  par  pré- 
férence d'être  diilingué  de  tous  les  autres  & 
de  fervir  de  fondement  aux  rapports  qu'ils  ont 
entre-eiix. 

11  eit  vrai  aue  M.  Sauveur  avoit  propofé 
un  moyen  de  déterminer  un  fon  fixe  qui  eût 
fervi  de  bafe  à  tous  les  tons  de  Téchellc  gêné-, 
raie  :  mais  fes  raifonnemens  mêmes  prouvenc- 
qu'il  n'eil:  point  de  ion  fixe  dans  la  nature,  & 
l'artifice  très-ingénieux  &  trcs-imprariquable 
qu'il  imagina  pour  en  trouver  un  arbitraire, 
prouve  encore  combien  il  y  a  loin  des  hypo- 
thèfes,  ou  même,  fi  l'on  veut,  des  véritésr 
de  fpéculation ,  aux  fimples  régies  de  prati- 
que. 

V^oyons  cependant  fi ,  en  épiant  la  nature 
de  plus  près ,  nous  ne  pourrons  point  nous  dif- 
penfer  de  recourir  à  l'Art ,  pour  établir  un  ou 
piufieurs  fons  fondamentaux,  qui  puilfent  nous 
fervir  de  principe  de  comparaifon  pour  y  rap- 
porter tous  les  autres. 

D'abord,  comme  nous  ne  travaillons  que 
pour  la  pratique,  dans  la  recherche  des  fons, 
nous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui  compofent 
le  fylK-me  tempéré  telqu'il  ell  univerfellement 
adopté ,  comptant  pour  rien  ceux  qui  n'en- 
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trent  point  dans  la  pratique  de  notre  Mufîque  / 
&  confidérant  comme  jull:es ,  fans  exception  , 
tous  les  accords  qui  réfultent  du  tempéra- 
ment, On  verra  bien-tôt  que  cette  fuppofition  , 
qui  eil  la  même  qu'on  admet  dans  h  Mufique 
ordinaire  ,  n'ôtera  rien  à  la  variété  que  le  fyf- 
tèm.e  tempéré  introduit  dans  Teffet  des  diffé- 
rentes modulations. 

En  adoptant  donc  la  fuite  de  tous  les  fons^ 
<iu  clavier  j  telle  qu'elle  ef:  pratiquée  fur  les 
Orgues  &  les  ClaveiTms  ^  l'expérience  m'ap- 
prend qu'un  certain  fon^  auquel  on  a  donné 
le  nom  d'^^ ,  rendu  par  un  tuyau  long  de  feize 
pieds  ouvert  j  fait  entendre  allez  dilHnde- 
ment ,  outre  le  fon  principal ,  deux  autres  fons- 
plus  foibles  j  l'un  à  la  tierce  majeure ,  &  l'au- 
tre à  la  quinte  *j  aufquels  o  i  a  donné  les  noms 
de  mi  &  àtfol.  J'écris  à  part  ces  trois  noms. 
&  cherchant  un  tuyau  à  la  quinte  du  premier 
qui  rende  le  même  fon  que  je  viens  d'appeller 
fol,  ou  fon  o(fi;ave_,  j'en  trouve  un  de  dix  pieds 
huit  pouces  de  longueur  _,  lequel  ^  outre  le  fon 
principal y<>/  ^  en  rend  aulfi  deux  autres  ,  mais 
plus  foiblement;  je  les  appelle  7/  &  r^^  &  je 
trouve  qu'ils  font  précifément  en  même  rap- 
port avec  le  fol ,  que  le  fol  &  le  mi  l'étoient 
avec  i'ut  i  je  les  écris  à  la  fuite  des  autres  ^ 
omettant,, comme  inutile^  d'écrire  le/o/une fc- 


*  C'eft-â  dire,  à  la  douzième,  qui  eft  \x  réplique  M 
]2  quinte  j  &  à  la  dix-fcptieme  ,  qui  e!t  la  duplique  de  U 
tierce  majeure.  L'Odavc  ,  6c  uiême  plulKurs  OLlaves 
s'cnrcndent  auflî  alfcz  dillindemeu:  ,  &  s'cntc-p.droienc 
hica  mieux  encore  ,  ù  l'oreiile  ne  \<ti  conioudoit  c^ue!(^u€- 
iois  Mvec  le  fon  principal. 
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conde  fois.  Cherchant  un  troilleme  tuyau  à 
Tuniiron  de  la  quinte  re  y  je  trouve  qu'il  rend 
encore  deux  autres  fons ,  outre  le  Ton  princi- 
pal re ,  &  toujours  en  même  proportion  que 
les  précédens  ;  je  les  appelle /a  û  li"^ ,  &  ;e 
les  écris  encore  à  la  fuite  des  précédens.  En 
continuant  de  même  fur  le  lu  ^  je  trouverois 
encore  deux  autres  Ions  :  mais ,  comme  j'ap- 
j^erçois  que  la  quinte  elt  ce  même  mi  qui  a 
fait  la  tierce  du  premier  Ton  ut ,  je  m'arrête 
là  _,  pour  ne  pas  redoubler  inutile;-nent  mes 
expériences  ^  &:  j'ai  les  fept  noms  fuivans  _, 
rêpondans  au  premier  fon  ut  ^  Se  aux  lîx  au- 
tres que  j'ai  trouvés  de  deux  en  deux^ 

Ut  j  mi  _,  fol  _,  fi  j  re ,  fa  ^  la. 

Rapprochant  enfuite  tous  ces  fons  par  oc- 
taves dans  les  plus  petits  intervalles  où  je 
puis  les  placer^  je  les  trouve  rangés  de  cette 
forte  : 

Ut  _,  re  _,  mi  ^  fa  j  fol  ^  la  ^  fi. 

Et  ces  fept  notes  ainfî  rangées  indiquent 
juftement   le   progrès  diatonique   affedlé  au 


*  Le  fa  ,  qui  fait  la  tierce  majeure  du  re ,  fe  trouve  y 
par  confcquent ,  diè  e  danc  cette  j  rog'ellion  ,  ôc  il  faut 
avouer  Cju'il  l'Mi  p.îs  aile  de  développer  l'orîgjne  du  fa. 
nacurel  conlTdéré  conime  quatrième  note  du  cou  :  mais 
il  y  auioit  là  dtlfus  des  oiifcrvati  ns  à  faire  qui  nous  me- 
lîctoienc  loin,  Se  qui  ne  fcroicnr  pas  propres  à  cet  ou-' 
vrage.  Au  rel;e,  nous  devons  d'auranc  ni.'ins  nous  arrê- 
ter à  cetre  légetc  exception  ,  qu'oi  peur  dénuMitrer  que 
Ic/z  naturel  ne  fi;aiuoit  être  traiié  da.is  le  ron  d^uc  ■,  c^ue 
comme  diiFonnajicc ,  ou  pitparaiioaà  la  dillonnancc. 
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mode  majeur  par  la  nature  même  :  or^  com* 
miC  le  premier  Ton  ut  a  fervi  de  principe  &  de 
bafe  à  tous  les  autres  ,  nous  le  prendrons 
pour  ce  (on  fondamental  que  nous  avions 
cherché  ,  parce  qu'il  eil"  bien  réellement  la/ 
fource  &  Torigine  d'où  font  émanés  tous  ceux 
qui  le  fuivent.  Parcourir  ainfi  tous  les  Tons  de 
cette  échelle  en  commençant  &  finifilmt  par 
le  Ton  fondamental ,  &  en  préférant  toujours 
les  premiers  engendrée  aux  derniers ,  c'eil:  ce 
qu'on  appelle  moduler  dans  le  ton  à'ut  ma- 
jeur ^  Se  c'efb-là  proprement  la  gamme  fonda- 
mentale qu'on  eil  convenu  d'appeller  natu- 
relle préférablem.ent  aux  autres  ^  &  qui  fert 
de  régie  de  comparaifon  pour  y  conformer  les 
fons  fondamentaux  de  tous  les  tons  pratiqua- 
bles.  Au  refte  ^  il  eft  bien  évident  qu'en  pre- 
nant le  fon  rendu  par  tout  autre  tuyau  pour 
le  fon  fondamental  ut  ^  nous  ferions  parvenus 
par  des  fons  différens  à  une  progreflion  toute 
fembiable^  &  que,  par  coniequent  y  ce  choix 
r/ell  que  de  pure  convention  j  &  tout  aufli! 
arbitraire  que  celui  d'un  tel  ou  tel  méridien 
pour  déterminer  les  degrés  de  longitude. 

Il  fuit  de-là  y  que  ce  que  nous  avons  fait 
en  prenant  ut  pour  bafe  de  notre  opération  , 
nous  le  pouvons  faire  de  même  en  commen- 
çant par  un  des  iîx  fons  qui  le  fuivent  _,  à  no- 
tre choix  y  &  qu'appellant  ut  ce  nouveau  fon 
fondamental  j  nous  arriverons  à  la  même  pro- 
grelîion  que  ci-devant  j  &  nous  trouverons 
tout  de  nouveau  : 

Ut  ^  re  _,  mi  j  fa  ,  fol  ^  la  ^  fi. 

Avec  cette  unique  différence  que  ces  der- 
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niers  fons  étant  placés  à  Tégard  de  leur  fou 
fondamental  de  la  même  manière  que  les  prc- 
cédens  l'étoient  à  Tégard  du  leur  ^  8c  ces 
deux  Ions  fondamentaux  étant  pris  fur  difl'é- 
rens  tuyaux  ,  il  s'enfuit  eue  leurs  fons  corref- 
pondans  font  auffi  rendus  par  différens  tuyaux, 
&  que  le  premier  uc ,  par  exemple  ,  n'étanc 
pas  le  même  oue  le  fécond ,  le  premier  re  n'ell 
pas  non  plus  le  même  que  le  fécond, 

A  préfent  Tun  de  ces  deux  tons  étant  pris 
pour  le  naturel ,  lî  vous  voulez  fçavoir  ce  que 
les  différens  fons  du  fécond  font  à  Tégard  du 
premier  ^  vous  n'avez  qu'à  chercher  à  quel 
fon  naturel  du  premier  ton  fe  rapporte  le  fon- 
damental du  fécond  ^  &  le  m.ême  rapport  fub- 
iîllera  toujours  entre  les  fons  de  même  dé- 
nomination de  Tun  &:  de  Tautre  ton  dans  les 
odlaves  correfpondantes.  Suppofant  ^  par 
exemple  ^  que  V'^t  du  fécond  ton  foit  un  fol 
au  naturel  j  c'eft-à-dire  _,  à  la  quinte  de  Y  ut 
naturel,  le  rc  du  fécond  ton  fera  finement 
un  la  naturel  _,  c'ell- à- dire  ,  la  quinte  du  re 
naturel ,  le  mi  fera  un  / ,  le/j  un  ut ,  ccc.  5c 
alors  on  dira  qu'on  eil  au  ton  majeur  dt  fol  ^ 
c'eft-à-dire  >  qu'on  a  pris  le  fol  naturel  pour 
en  faire  le  fon  fondamental  d'un  autre  ton 
majeur. 

Alais  fi  3  au  lieu  d^  m'arrêter  en  la  dans 
l'expérience  des  trois  Zi^ws  rendus  par  chaque 
tuyau  ,  j'avois  continué  ma  progrelfion  de 
quinte  en  cuiate  jufqu'à  me  retrouver  au  pre- 
mier ut ,  d'où  j'étois  parti  d'abord ,  ou  à  l'une 
de  fes  octaves  ,  alors  j'aurois  paifé  par  cinq 
nouveaux  fons  altérés  des  premiers ,  lefquels 
font  avec  eux.  la  forame  de  douze  fons  diô'é- 
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rens  renfermés  dans  Tétendue  de  Toclave  _,  & 
failant  enfemble  ce  qu'on  appelle  les  douze 
cordes  du  fyftême  chromatique. 

Ces  douze  Tons  répliqués  à  différentes  oc- 
taves j  font  toute  rétendue  de  Téchelle  géné- 
rale ,  fans  qu'il  puilTe  jamais  s'en  prélenter 
aucun  autre  j  du  moins  dans  le  fyftême  tem- 
péré ,  puifqu'après  avoir  parcouru  de  quinte 
en  quinte  tous  les  fons  que  les  tuyaux  fai- 
foient  entendre  ^  je  fuis  arrivé  à  la  réplique 
du  premier  par  lequel  j'avois  commencé  ,  & 
que  j  par  conféquent ,  en  pourfuivant  la  mê- 
nie  opération  _,  je  n'aurois  jamais  que  les  ré- 
pliques j  c'eil  à- dire  j  les  o6taves  des  fons 
précédens. 

La  méthode  que  la  nature  m'a  indiquée  , 
&  qT-e  j'ai  fuivie  pour  trouver  la  génération 
de  tous  les  fons  pratiqués  dans  la  Mufique  _, 
m'apprend  donc  ^  en  premier  lieu  ^  non  pas  à. 
trouver  un  fon  fondamental  proprement  dit , 
qui  n'exille  point  ^  mais  à  tirer  d'un  fon  éta- 
bli par  convention  tous  les  mêmes  avantages 
qu'il  pourroit  avoir  j  s'il  étoit  réellement  fon- 
damental j  c'eft-à-dire  _,  à  en  faire  réellement 
l'origine  &  le  générateur  de  tous  les  autres 
fons  qui  font  en  ufage  &  qui  n'y  peuvent  être 
qu'en  conféquence  de  certains  rapports  dé- 
terminés qu'ils  ont  avec  lui  j  comme  les  tou- 
ches du  clavier  à  l'égard  du  C  fol  uc. 

Elle  m'apprend  ,  en  fécond  lieu ,  qu'après 
avoir  déterminé  le  rapport  de  chacun  de  ces 
fons  avec  le  fondamental  ^  on  peut  à  fon  tour 
le  conlldérer  comme  fondamental  lui-même  , 
puifque  le  tu/au  oui  le  rend  faifant  entendre 
fa  tierce  majeure  Ôc  fa  quinte  aufli-bien  que 
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le  fondamental  ^  on  trouve  ,  en  partant  de  ce 
fon-là  comme  générateur ,  une  gamme  qui  ne 
diffère  en  rien^  quant  à  Ti  progreiTion  ,  de  la 
gamme  établie  en  premier  lieu.  C'eft-à-dire, 
en  un  mot,  que  chaque  touche  du  clavier 
peut  &  doit  même  ttre  confrdérce  fous  deux 
fens  tout-à-fait  différens  ;  fuivant  le  premier  _, 
cette  touche  repréfente  un  Ton  relatif:  au  C  fol 
u:  ,  &  qui  en  cette  qualité  s'appelle  re  ou  mi 
on  fol ,  Sec.  félon  qu'il  eil  le  fécond  ^  le  troi- 
iîeme  ou  le  cinquième  degré  de  Toôtave  ren- 
fermée entre  deux  ^r  naturels.  Suivant  le  fé- 
cond fens  elle  eft  le  fondement  d'un  ton  m.a- 
jeur  _,  &  alors  elle  doit  conftamment  porter 
le  nom  d'ut ,  &  toutes  les  autres  touches  ne 
devant  être  confidérées  que  par  les  rapports 
qu'elles  ont  avec  la  fondamentale  ,  c'eft  ce 
rapport  qui  détermine  alors  le  nom  qu'elles 
doivent  porter  fuivant  le  degré  qu'^eîles  oc- 
cupent: comme  l'octave  renferme  douze  fons, 
il  tant  indiquer  celui  qu'on  choifit  j  &"  alors 
c'ell  un  la  ou  un  re  ^  S:c.  naturel  j  cela  déter- 
mine le  fon  :  mais  quand  il  faut  le  rendre  fon- 
damental &  y  fixer  le  ton  ,  alors  c'eil  conf- 
tamment un  '-it ,  &:  cela  détermine  le  progrés. 
Il  réfulte  de  cette  explication  eue  chacun 
des  douze  fons  de  l'odtixe  peut  é;re  fonda- 
mental ou  relatif  fuivant  la  m..m!ere  dont  il 
fera  employé  _,  avec  cette  diftindion  que  la 
difpofition  de  Vut  naturel  d.m«  l'échelle  des 
tons  le  rend  fondamental  naturellement  j  mais 
qu'il  peut  toujours  devenir  reùuif  à  tout  aa- 
tre  fon  que  l'on  voudra  choifir  pour  fonda- 
mental ;  au  lieu  oue  ces  autres  ions  naturel- 
lement relatifs  à  celui  d'^r  ne  deviennent  for^- 
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damentaux  que  par  une  détermination  parti- 
culière. Au  refte^  il  ell  évii'ent  que  c'eft  la 
n?.ture  même  qui  nous  conduit  à  cette  diftinc- 
ti'on  de  fondement  &  de  rapports  dans  les 
fons  :  chaque  Ton  peut  être  fondamental  na- 
turellement ,  puifqu'il  fait  entendre  fes  har- 
moniques _,  c'ell- à-dire ,  fa  tierce  majeure  & 
fa  quinte  ^  qui  font  les  cordes  eifentielles  du 
ton  dont  il  eil  le  fondement  j  &  chaque  fon 
peut  encore  être  naturellement  relatif  ^  puif- 
qu'il  n'en  eft  aucun  qui  ne  foit  une  des  har- 
moniques ou  des  cordes  elîentielles  d'un  au- 
tre fon  fondamental  j  &^  qui  n'en  puilfe  être 
engendré  en  cette  qualité.  On  verra  dans  la 
fuite  pourquoi  j'ai  iniifté  fur  ces  obferva- 
tioiis. 

Nous  avons  donc  douze  fons  qui  fervent 
de  fondemens  ou  de  toniques  aux  douze  tons 
niajeurs  pratiqués  dans  la  Mufîqne ,  &  oui 
en  cette  qualité  font  parfaitement  fembl  ibles  ^ 
quant  aux  modifications  qui  réfultent  de  cha- 
cun d'eux  traité  comme  fondam.ental.  A  l'é- 
gard du  m.ode  mineur  ^  il  ne  nous  eil  point 
indiqué  par  la  nature  ;  &  _,  comme  nous  ne 
trouvons  aucun  fon  qui  en  fafle  entendre  les 
harmoniques  _,  nous  pouvons  concevoir  qu'il 
n'a  point  de  fon  fondamental  abfolu  ,  &  qu'il 
ne  peut  exiller  qu'en  vertu  du  rapport  qu'il  a 
avec  le  mode  majeur  dont  il  ell  engendré  ^ 
comme  il  ell  aifé  de  le  taire  voir  *. 

Le  premier  objet  que  nous  devons  donc 


*    Foye-^  M.  Rameau  ^  nouv.  Syft.  p.  21.  ôc  trad.  d« 
l'Haruioïi.  p.  1 1.  fie  i  5. 
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nous  propofer  dans  rinftitution  de  nos  nou- 
veaux fîgnes  _,  c'eil  d'en  imaginer  d'abord  un 
qui  déligne  nettement  dans  toutes  les  occa- 
fîons  la  corde  fondamentale  que  Ton  prétend 
établir,  &  le  rapport  qu'elle  a  avec  la  fonda-' 
mentale  de  comparaiion  ,  c'eft- à-dire  j  avec 
Vut  naturel. 

Suppofons  ce  ligne  déjà  choilî.  La  fonda-- 
mentale  étant  déterminée ,  il  s'agira  d'expri- 
mer tous  les  autres  fons  par  le  rapport  qu'ils 
ont  avec  elle;  car  c'eft  elle  leule  qui  en  déter- 
mine le  progrès  &  les  altérations  :  ce  n'eft 
pas ,  à  la  vérité ,  ce  qu'on  pratique  dans  la 
Muiique  ordinaire  où  les  fons  font  exprimés 
conrtamment  par  certains  noms  déterminés 
qui  ont  un  rapport  direct  aux  touches  des  inf- 
trumens  &  à  la  gamme  naturelle  ,  fans  égard 
au  ton  où  l'on  eil ,  ni  à  la  fondamentale  qui 
le  détermine  :  mais  comme  il  ell  ici  queiHon 
de  ce  qu'il  convient  le  mieux  de  faire  ,  & 
non  pas  de  ce  qu'on  fait  actuellement ,  eft- 
on  moins  en  droit  de  rejetter  une  mauvaife 
pratique  ,  fi  je  fais  voir  que  celle  que  je  lui 
fubrtitue  mérite  la  préférence  ,  qu'on  le  feroit 
de  quitter  un  mauvais  guide  pour  un  autre 
qui  vous  montreroit  un  chemin  phis  commo- 
de &  plus  court  ?  tt  ne  fe  moqueroit-on  pas 
du  premier  s'il  vouloit  vous  contraindre  va  le 
fuivre  toujours ,  par  cette  unique  raifon ,  qu'il 
vous  égare  depuis  long-temps. 

Ces  confidérations  nous  mènent  directe- 
ment aux  choix  des  chiffres  pour  exprimer 
les  fons  de  la  Mufique,  puilque  les  chiffres  ne 
marquent  que  des  rapports ,  Sz  que  l'exprcf- 
fion  des  fojis  n'eil;  aulfi  que  celle  des  rapports 
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qu'ils  ont  entr'eux.  AufTi  avons-nous  deja  re- 
marqué que  les  Grecs  ne  fe  fervoient  des  let- 
tres de  leur  Alphabet  à  cet  ufage^  que  parce 
que  ces  lettres  etoient  en  même  temps  les  chif- 
fres de  leur  arithmétique  5  au  lieu  que  les  ca- 
ra6^i:eres  de  notre  Alphabet  ne  portant  point 
communément  avec  eux  les  idées  de  nombres 
ni  de  rapports  ,  ne  feroient  pas  à  beaucoup 
près  iî  propres  à  les  exprimer. 

11  ne  faut  pas  s'étonner^  après  cela  ^  fi  Ton  a 
tfeiité  Ç\  fouvent  de  fubftituer  les  chiffres  aux 
notes  de  la  Mufique  j  c'ttoit  aiTurémcnt  le  fer- 
vice  le  plus  important  eue  Ton  eût  pu  rendre 
à  cet  Art  j  il  ceux  qui  Tcnt  entrepris  avoient 
eu  la  patience  ou  les  lumières  nécefîaires  pour 
cmbraHer  un  fyltême  général  dans  toute  fon 
étendue.  Le  grand  nombre  de  tentatives  qu'on 
a  faites  fur  ce  point  ^  fait  voir  qu'on  fent  de- 
puis long-temps  les  défauts  des  caraderes  éta- 
blis. Mais  il  fait  voir  encore  qu'il  ert  bien 
plus  aifé  de  les  appercevoir  que  de  les  corri- 
ger j  faut-il  conclure  de-là  que  la  chofe  eft 
impofiibîe  ? 

Nous  voilà  donc  déjà  déterminés  fur  le 
choix  des  cara6;eres  ;  il  eft  queftion  m.ainte- 
nant  de  réfléchir  fur  la  meilleure  manière  de 
les  appliquer.  Il  eft  fur  que  cela  demande  quel- 
que foin  :  car  s'il  n'étoit  queftion  qwt  d'ex- 
primer tous  les  fons  par  autant  de  chiffres  dif- 
lérens  ^  il  n'y  auroit  pas  là  grande  diiiiculté  : 
mais  aufli  n'y  auroit-il  pas  non  plus  grand  mé- 
rite ,  bz  ce  feroit  ramener  dans  la  Muiique 
une  confufîon  encore  pire  que  celle  qui  nak 
de  la  pofition  des  notes. 

Four  m' éloigner  le  moins  qu'il  eft  poiTible 
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de  Terprit  de  la  méthode  ordinaire  _,  je  ne  fe- 
rai d'abord  attention  qu'au  clavier  naturel  , 
c'eil-a  dire ,  aux  touches  noires  de  TC.  rgue  & 
du  daveilin,  rsfcrvant  pour  ies  autres  des  li- 
gnes d\altérations  femblables  à  ceux  qui  fe  pra- 
tiquent communément.  Ou  plutôt  ^  pour  me 
fixer  par  une  idée  plus  univerfelle  ,  je  confidé- 
rerai  feulement  le  progrès  &  le  rapport  des 
fons  afFedés  au  mode  majeur  ^  fiilant  abilra- 
tion  à  la  modulation  &  aux  changemens  de 
ton  j  bien  fur  qu'en  fiifuit  régulièrement  l'ap- 
plication de  mes  caraiteres ,  la  fécondité  de 
mon  principe  fuffira  à  tout. 

De  plus  j  comme  toute  l'étendue  du  clavier 
n'eil  qu'une  fuite  de  plulieurs  o6laves  redou- 
blées ,  je  me  contenterai  d'en  conlîdérer  une 
à  part,  &:  je  chercherai  enfjite  un  moyen 
d'appliquer  fucceifivement  à  toutes  ,  les  mê- 
mes caractères  que  j'aurai  aftedlés  aux  fons  de 
celle-ci.  Par-ià  _,  je  me  conformerai  à  la  fois  à 
Tufage  qui  donne  les  mêmes  noms  aux  notes 
cajrrefpondantes  des  diuérentes  odaves  ,  à 
mon  oreille  qui  fe  plaît  à  en  confondre  les 
fons  y  à  la  raifon  qui  me  fait  voir  les  mêmes 
rapports  multipliés  entre  les  nombres  qui  les 
expriment  j  &  enfin  je  corrigerai  un  des  grands 
défauts  de  la  Mulique  ordinaire,  qui  elf  d'ané- 
antir par  une  pofition  vicieule  l'analogie  &  la 
refleu^.blance  qui  doit  toujours  fe  trouver  entre 
les  différentes  odaves. 

11  y  a  deux  manières  de  confidérer  les  fons 
Se  les  rapports  qu'ils  ont  entr'eux  j  l'une  ,  par 
leur  génération  ,  c'eil-à-dire  ,  par  les  différen- 
tes longueurs  des  cordes  ou  des  tuyaux  qui  les 
font  entendre  ;  &:  l'autre ,  par  les  inteivallcs 
qui  les  féparent  j  du  grave  a  l'aigu. 
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A  l'égard  de  la  première ,  elle  ne  fçaiiroit 
être  de  nulle  conféquence  dans  rétabliflement 
de  nos  fîgnes  5  foit  parce  qu'il  taudroit  de 
trop  grands  nombres  pour  les  exprimer  5  foit 
enfin  ,  parce  que  de  tels  nombres  ne  font  de 
nul  avantage  pour  la  facilité  de  l'intonation  qui 
doit  être  ici  notre  grand  objet. 

Au  contraire,  la  féconde  manière  de  confî- 
dérer  les  fons  par  leurs  intervalles ,  renferme 
un  nombre  infini  d'utilités  :  cci\  fur  elle  qu'eft 
fondé  le  fyllême  de  la  pofition  tel  qu'il  eft  pra- 
tiqué aduellement.  îl  eft  vrai  que,,  fuivant  ce 
fyftêmej  les  notes  n'ayant  rien  en  elles-mê- 
mes ,  ni  dans  l'efpace  qui  les  fépare ,  qui  vous 
indique  clairement  le  genre  de  l'intervalle  ,  il 
faut  anoner  un  temps  infini  avant  que  d'avoir 
acquis  toute  l'habitude  nécelTaire  pour  le  re- 
connoitre  au  premier  coup-d'œil.  Mais  com- 
me ce  défaut  vient  uniquement  du  mauvais 
choix  des  fîgnes ,  on  n'en  peut  rien  conclure 
contre  le  principe  fur  lequel  ils  font  établis  , 
Se  l'on  verra  bien-tôt  comment  j  au  contraire, 
on  tire  de  ce  principe  tous  les  avantages  qui 
peuvent  rendre  l'intonation  aifée  à  apprendre 
èc  à  pratiquer. 

Prenant  ut  pour  ce  fon  fondamental  auquel 
tous  les  autres  doivent  fe  raporter ,  &  l'expri- 
mant par  le  chiffre  i ,  nous  aurons  à  fa  fuite 
l'exprelTion  des  fept  fons  naturels  ,ut  ^re ,  mi  ^ 
fa  ,folj  la  ^fi ,  par  les  fept  chiffres  1,2,3, 
4^  5  j  ^  ^  7  j  ^^  façon  que,  tant  que  le  chant 
roulera  dans  l'étendue  de  ces  fept  fons ,  il  fuf- 
fira  de  les  noter  chacun  par  fon  chiffre  cor- 
refpondant  pour  les  exprimer  tous  fans  équi- 
voque. 
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II  eft  évident  que  cette  manière  de  noter 
conferve  pleinement  l'avantage  fi  vanté  de  ia 
pofîtion  :  car  vous  connoifl'ez  à  Tœil  auffi  clai- 
rement qu'il  eft  poflVhle ,  fi  un  Ion  eil  plus  haut 
ou  plus  bas  qu'un  autre  5  vous  voyez  parfaite- 
ment ou'il  hut  monter  pour  aller  de  T  i  au  f  _, 
&  qu'il  Faut  defcendre  pour  aller  du  4  au  1  : 
cela  ne  foulTre  pas  la  moindre  réplique. 

Mais  )e  ne  m'étendrai  pas  ici  fur  cet  arti- 
cle y  &  je  me  contenterai  de  toucher ,  à  la  fin 
de  cet  ouvrage^  les  principales  réflexions  qui 
naillent  de  la  comparaifon  des  deux  méthodes  j 
fi  l'on  fuit  m.on  projet  avec  quelque  atten- 
tion, elles  fe  préienteront  d'elles-mêmes  à  cha- 
que inllant  ;  &,  en  lailTant  a  mes  leâ:eurs  le  plai- 
fir  de  me  prévenir  _,  j'eipere  de  me  procurer 
la  gloire  d'avoir  penfé  comme  eux. 

Les  fept  premiers  chiffres  ainfi  difpofés  mar- 
queront,.outre  les  degrés  de  leurs  intervalles , 
celui  que  chaque  Ion  occupe  à  l'égard  du  Ion 
fondamental  ut ,  de  façon  qu'il  n'eft  aucun 
interva'ledontl'exprefiîon  par  chiffre  ne  vous 
préfente  un  double  rapport  _,  le  premier ,  en- 
tre les  deux  fons  qui  le  compofent  ;  &  le  fé- 
cond _,  entre  chacun  d'eux  Se  le  fon  fondamen- 
tal. 

Soit  donc  établi  que  le  chiffre  i  s'appellera 
toujours  u:  y  1  s'appellera  toujours  re  ,  3  tou- 
jours mi  y  &c.  conformément  à  l'ordre  fui- 
vant. 

Utj  re  j  mi ,  fa  _,  fol  j  la  j  fi. 

Mais  quand  il  efl  quellion  de  fortir  de  cette 
étendue  pour  pafler  dans  d'autres  o(5taves. 
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alots  cela  forme  une  nouvelle  difiicuîté.  Car 
il  faut  néceffairement  multiplier  les  chiffres  , 
©u  fuppléer  à  cela  par  quelque  nouveau  fîgne 
qui  détermine  roâ:ave  où  Ton  chante  j  autre- 
ment ïut  d'en  haut  étant  écrit  i  aufli-bien  que 
Vut  d'en  bas_,  le  Muficien  ne  pourroit  éviter  de 
les  confondre  _,  3z  Téquivoque  auroit  lieu  né- 
celfairement. 

C'eft  ici  le  cas  où  la  polition  peut  être  ad- 
mife  avec  tous  les  avantages  qu'elle  a  dans  la 
Muiîque  ordinaire  fans  en^confervef  ni  les  em- 
barras ,  ni  la  difficulté.  ÉraWiifons  une  ligne 
horizontale  fur  laquelle  nous  dil'poferGns  tou- 
tes les  notes  renfermées  dans  la  m^me  odlave  ^ 
c'cil- à-dire,  depuis  &  compris  ïui  d'en  bas 
jufqu'à  celui  d'en  haut  excluiîvement.  Faut- il 
pafîer  dans  Toctave  qui  commence  à  Vut  d'en 
haut  ?  Nous  placerons  nos  chiffres  au-delfus 
de  la  ligne.  Voulons-nous  _,  au  contraire^  paf- 
fer  dans  f  octave  inférieure ,  laquelle  commen- 
ce en  defcendant  par  le  //"^  qui  fuit  l'ut  pofé  fur 
la  ligne  ?  Alors  nous  les  placerons  au-deflous 
de  la  même  ligne.  C'eft-à-dire  ,  que  la  pofi- 
tion  qu'on  eil  contraint  de  changer  à  chaque 
degré  dans  la  Mufique  ordinaire ,  ne  changera 
dans  la  mienne  qu'à  chaque  odlave  ^  8c  aura  ^ 
par  ronféquent ,  fîx  fois  moins  de  combinai- 
Tons.  (  Voyez  la  planche  Exemple  i .  ) 

Après  ce  piemier  ut ,  je  defcends  2ufo/  de 
Toftave  inférieure  :  je  reviens  à  mon  ut  ^  8z  , 
après  avoir  fait  le  mi  &  le  fol  de  la  même  oc- 
tave ,  je  p-ilfe  à  T'-f  d'en  haut^  c'eft-à-diie  ,  à 
ïut  qui  commence  l'odlave  fuperieure  :  je  re- 
defcends  enfuite  jufqu'au  fol  d'en  bas  ,  par  le- 
qii.el  je  reviens  ^Iair  à  mon  premier  ut. 

Vous 
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Vous  pouvez  voir  dans  ces  exemples  y 
(  voyez  la  pi.  Ex.  i  &:  i.  )  comment  le  pro- 
grès de  la  voix  ell  toujours  annoncé  aux  yeux, 
ou  par  les  différentes  valeurs  des  chiffres ,  s'ils 
font  de  h  même  o(5lave  ;  ou  par  leurs  différen- 
tes poiitions  ,  fi  leurs  o(5laves  font  différentes. 

Cette  m.échanique  elt  fî  fimple  ^  qu'on  la 
conçoit  du  premier  regard ,  3c  h  pratique  en 
cil  h  chofe  du  monde  la  plus  ai  fée.  Avec 
une  feule  ligne  vous  modulez  dans  l'étendue 
de  trois  odlaves ,  &:  s'il  fe  trouvoit  que  vous 
v-oululfiez  pa/fer  encore  au-delà  ,  (  ce  qui  n'ar- 
rivera guercs  dans  une  Mulîque  fige  )  vous 
avez  toujours  la  liberté  d'ajouter  des  lignes 
accidentelles  en  haut  &  en  bas ,  comme  dans 
la  Mulique  ordinaire ,  avec  la  diiférence  que 
dans  celle-ci  il  hiut  onze  lignes  pour  trois  oc- 
taves _,  tandis  qu'il  n'en  faut  qu'une  dans  la 
mienne  ,  &  que  je  puis  exprimer  l'étendue  de 
cinq  3  iïx ,  &  prés  de  fept  octaves ,  c'ell:-.\- 
dire  ^  beaucoup  plus  que  n'a  d'étendue  le 
grand  clavier  ^  avec  trois  lignes  feu!em:ent. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  polîtion  telle 
que  ma  méthode  l'adopte  avec  celle  qui  fe 
pratique  dans  là  Muficiue  ordinaire  :  les  prin- 
cipes en  font  tout  différens.  La  Mulique  or- 
dinaire n'a  en  vue  eue  de  vous  indiquer  des 
intervalles  ,  3c  de  difpofer  en  quelque  fiçon 
vos  organes  par  l'afpecl  du  plus  grand  ou 
moindre  éloignement  des  notes ,  fans  s'em- 
barraffer  de  diilinguer  affez  bien  le  genre  de 
ces  intervalles  _,  ni  le  degré  de  cet  éloigne- 
ment pour  en  rendre  U  connoiff'Pce  indé- 
pendante de  l'habitude.  Au  contraire ,  la  con- 
noilfance  des  intervalles  qui  tait  proprement 
Tome  F.  C 
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le  fond  de  ia  fcience  du  Muficien  ^  m'a  paru 
un  point  fi  important ,  que  j'ai  cru  en  devoir 
faire  Tobjet  eifentiel  de  ma  méthode.  L'ex- 
plication fuivante  montre  comment  on  par- 
vient par  mes  caraderes  à  déterminer  tous  les 
intervalles  porfibîes  par  leurs  genres  &:  par 
leurs  noms  ',  fans  autre  peine  que  celle  de 
lire  une  fois  ces  remarques. 

Nous  dilHnguons  d'abord  les  intervalles  en 
directs  &:  renverfés  j  6c  les  uns  &  les  autres 
encore  en  fimples  &  redoublés. 

Je  vais  définir  chacun  de  ces  intervalles  con- 
fîdéré  dans  mon  fyftême. 

L'intervalle  dired  efi  celui  qui  eft  compris 
entre  deux  fons  dont  les  chiffres  font  d'ac- 
cord avec  le  progrès  ,  c'eft-à-dire  que  le  fon 
le  plus  haut  doit  avoir  auffi  le  plus  grand 
chiffre  j  &  le  fon  le  plus  bas  _,  le  chiffre  le  plus 
petit.  (  Voyez  la  pL  Exemp.  3.  ) 

L'intervalle  renverfé  eil  celui  dont  le  progrès 
efi:  contrarié  par  les  chiffres  :  c'eft-à-dire  que ,  fi 
l'intervalle  monte,  le  fécond  chiffre  ellplus  pe^ 
tit  ;  &:  fi  l'intervalle  defcend  ,  le  fécond  chiffre 
eit  le  plus  grand.  (  Voyez  la  pi.  Ex.  4.  ) 

L'intervalle  fimple  eft  celui  qui  ne  paffe  pas 
l'étendue  d'une  o6lave.  (  Voyez  la  pi.  Ex.  y.  ) 

L'intervalle  redoublé  eft  celui  qui  paffe  Té- 
tendue  d'une  odave.  Il  eft  toujours  la  répli- 
que d'un  intervalle  fimple.  (  Voyez  Ex.  6.  ) 

Quand  vous  entrez  d'une  oçftave  dans  la 
fuivante  _,  c'eft- à-dire  ^  que  vous  paifez  de  la 
ligne  au-deft'us  ou  au-delTous  d'elle  ^  ou  vice 
verfd ,  l'intervalle  eft  fimple  _,  s'il  eft  renverfé  ; 
maïs  s'jl  eil  direét^  il  fera  toujours  redoublé. 

Cette  courte  explication  luffit  pour  con- 
oi:re  à  foi)d  le  genre  de  tout  intervalle  pofti- 
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ble.  Il  faut  à  préfent  apprendre  à  en  trouver 
le  nom  fur  le  champ. 

Tous  les  intervalles  peuvent  être  confidé- 
lés  comme  formes  des  trois  premiers  inter- 
valles fimples  qui  font  la  féconde,  la  tierce, 
la  quarte  ;  dont  les  complémens  à  Todlave 
font  la  feptieme ,  la  fixte  &  la  quinte  j  à  quoi  iî 
vous  ajoutez  cette  o6i:ave  elle-même  _,  vous  au- 
rez tous  les  intervalles  fimples  fans  exception. 

Pour  trouver  donc  le  nom  de  tout  inter- 
valle fimple  dire6l ,  il  ne  faut  qu'ajoviter  Tunité 
n  la  différence  des  deux  chiffres  qui  Texpri- 
-iTient.  Soit^  par  exemple  j  cet  intervalle  i  , 
5  y  la  différence  des  deux  chiffres  eft  4  ,  à 
quoi  ajoutant  Tunité  vous  avez  j ,  c'eft- à-dire, 
la  quinte  pour  le  nom  de  cet  intervalle  j  il  en 
ieroit  de  même  fi  vous  aviez  eu  2. ,  6  j  ou  7 , 
3  ,  &c.  Soit  cet  autre  intervalle  4,55  la  dif- 
férence eil  I  ,  à  quoi  ajoutant  Tunité  vous 
avez  2  ,  c'eil-à-dire  ^  une  fecon^ie  pour  le 
nom  de  cet  intervalle.  La  régie  ell:  générale. 

Si  rintervalle  dire(5l  cil  redoublé  ,  après 
avoir  procédé  comme  ci-devaiU  ^  il  faut  ajou- 
ter 7  pour  chaque  oÛave^  &  vous  aurez  en- 
core très-exadement  le  nom  de  votre  inter- 
valle :  par  exemple  vous  voyez  déjà  que  — 
1—-  ell  une  tierce  redoublée  ^  ajoutez  donc 
7  à  3  j  &:  vous  aurez  10,  c'eil-à-dire ,  une 
dixième  pour  le  nom  de  votre  intervalle. 

Si  l'intervalle  ell  renverfé ,  prenez  le  com- 
plément du  dired ,  cd\  le  nom  de  votre  in- 
tervalle :  ainfi ,  parce  que  la  fixte  ell  le  com- 
plément de  la  tierce.  Se  que  cet  intervalle  — 
1-7- ,  eil  une  tierce  renverfée  ,  je  trouve  que 
cdl  une  fixte  ;  fi  de  plus  il  ell:  redoublé  , 

Cij 
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ajoûtez-y  autant  de  fois  7  qu'il  y  a  d'o6laves.- 
Avec  ce  peu  de  régies  ^  dans  quelque  cas  que 
vous  foyezj  vous  pouvez  nommer  fur  le  ch;imp 
Sc/fans  le  moindre  embarras  quelque  inter- 
valle qu'ion  vous  préfente. 

Voyons  donc  fur  ce  que  je  viens  d'expli- 
quer à  quel  point  nous  femmes  parvenus 
dafis  Tart  de  folfier  par  la  méthode  que  je 
propofe. 

D'abord  toutes  les  notes  font  connues  fans 
exception  5  il  n'a  pas  fallu  bien  de  la  peine 
pour  retenir  les  noms  de  fept  cara(5i:eres  uni- 
ques ,  qui  font  les  feuls  dont  on  ait  à  char- 
ger fa  mémoire  pour  Texpreflion  des  fons  ; 
qu'on  apprenne  à  les  entonner  julle  en  mon- 
tant &  en  defcendant ,  diatoniquement  &  par 
intervalles  ,  &z  nous  voilà  tout  d'un  coup  dé- 
barrafles  des  difiiculié?  de  la  pofition. 

A  le  bien  prendre  ^  la  connoiffance  des  in-, 
tervalles  par  rapport  à  la  nomination  _,  n'ell 
pas  d'une  néceffiré  abfolue  ,  pourvu  qu'on 
connoifîe  bien  le  ton  d'où  l'on  part  _,  &  qu'on 
fçache  trouver  celui  où  l'on  va.  On  peut  en- 
tonner exadlement  Vur  &  le  /^^  ^  fans  fçavoir 
qu'on  fait  une  quarte  :  &  fûrement  cela  feroit 
toujours  bien  moins  ncceffaire  par  ma  mé- 
thode que  par  la  commune  j  où  la  connoif- 
fance nette  Se  précife  des  notes  ne  peut  fup- 
pléer  à  celle  des  intervalles  ;  au  lieu  que  dans 
la  mienne  ^  quand  Tintervalle  feroit  inconnu, 
les  deux  notes  qui  le  compofent  feroient  tou- 
jours évidentes  fins  qu'on  put  jamais  s'y 
tromper  dans  quelque  ton  Se  à  quelque  clef 
que  l'on  fût.  Cependant  tous  les  avantages  fe 
trouvent  ici  tellement  réunis ,  qu'au  moyen 
de  trois  ou  quatre  obfçivations  trçs-fimples  ^ 
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roiià  mon  Écolier  en  état  de  nommer  hardi- 
ment tout  intervalle  poUVole  ,  foit  fur  la  mê- 
me partie  _,  foit  en  fautant  de  Tune  à  l'autre  _, 
&  d'en  fçavoir  plus  à  cet  égard  dans  une 
heure  d'application  ,  que  des  Muficiens  de 
dix  &  douze  ans  de  pratique  :  car  on  doit  re- 
marquer que  les  opérations  dont  je  viens  de 
parler  le  font  tout  d'un  coup  par  Tefpvit  , 
&:  avec  une  rapidité  bien  éloignée  des  lon- 
gues gradations  indifpenlables  dans  la  Mulî- 
que  ordinaire  pour  arriver  à  la  connoifTance 
lies  intervalles  ^  &  qu'enfin  les  régies  feroienc 
toujours  préférables  à  rhabitude^  foit  pour 
la  certitude  _,  foit  pour  la  brièveté  ,  quand 
même  elles  ne  feroientque  produire  le  même 
effet.  .         ^       .         , 

Mais  ce  n'eft  rien  d'être  parvenus  jufqu'ici  : 
il  ert  d'autres  objets  à  conlidérer  &  d'autres 
difficultés  à  furmonter. 

C^uand  j'ai  ci-devant  affeaé  le  nom  d'ut  au 
fon  fondamental  de  la  gamme  nanirelle_,  je 
n'ai  fait  que  me  conformer  à  l'cfprit  de  la  pre- 
mière inftitution  du  nom  des  notes  ,  3c  à 
Tufage  général  des  Aîuficie;is  5  5c  quand  j'ai 
dit  que  la  fondamentale  de  chaque  ton  avoit 
le  même  droit  de  pcrier  le  nom  d'^r  que  c;: 
premier  fon  ,  à  qui  il  n'eil  affeclé  par  aucu- 
ne propriété  particulière  ,  j'y  ai  encore  été 
autorifé  par  la  pratiqr.e  univerfeile  de  cette 
méthode  qu'on  appelle  tranfpofition  ^  dans  h 
Mufîque  vocale. 

Pour  e^acer  tout  fcrupule  qu'on  pourroit 
concevoir  à  cet  égard  ,  il  faut  expliquer  ma 
penfée  avec  un  peu  plus  d'étendue  :  le  nom 
d'ui  doit-il  être  née ciUvi rement  &  toujours 

C    iij 
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celui  d'une  touche  fixe  du  clavier  ^  ou  doit-if'^ 
au  contraire  ^  être  appliqué  prcférablement''à 
h  fondamentale  de  chaque  ton  ?  c'eft  la  quef- 
tion  qu'il  s'agit  de  difcuter. 

A  l'entendre  énoncer  de  cette  manière  ,  oiï 
pourroir_,  peut-être^  s'imaginer  que  ce  n'elt  ici 
qu'une  quelHon  de  mots.  Cepend.rat  elle  in- 
flue trop  dans  la  pratique  pour  être  méprifée  : 
il  s'agit  moins  des  noms  en  eux-mêm.es ,  que 
de  déterminer  les  idées  qu'on  .leur  doit  atta- 
cher ^  S-z  fur  Itfquelles  on  n'a  pas  été  trop 
bien  d'accord  jurqu'ici. 

Demandez  à  une  perfonne  qui  chante  ,  ce 
que  c'eft  qu'un  i:t  _,  elle  vous  dira  que  c'ell  le 
}5remicr  ton  de  la  gamme  :  demandez  la  mê- 
me chofe  à  un  joueur  d'inftrumens ,  il  vous 
répondra  que  c'eft  une  telle  touche  de  Ion 
violon  ou  de  Ton  elavelTm.  Ils  ont  toira  deux 
raiibn  j  ils  s'accordent  même  en  un  fens  , 
&  s'accorderoient  tout- à-fait ^  fî  l'un  ne  fe  re- 
préicntoit  pas  cette  gamme  comme  mobile^ 
Sz  l'autre  cet  ut  com.me  invariable. 

Puifque  Ton  eft  convenu  d'un  certain  (on 
à- peu- prés  fixe  pour  y  régler  la  portée  des 
voix  &  le  diapafcn  des  inftrumens  ^  il  faut  que 
ce  fon  ait  néceffurem.ent  un  nom  ^  &  un  nom 
fixe  comme  le  fon  qu'il  exprime  ;  donnons- 
lui  le  nom  d'ut  :  j'y  confens.  Réglons  enfuite 
fur  ce  nom-là  tous  ceux  des  différens  fons 
de  l'échelle  générale  ,  a'fin  que  nous  puiffioiis 
indiçuer  le  rapport  qu'ils  ont  avec  lui  &  avec 
les  différentes  touches  des  inilrum.ens  :  j'y 
confens  encore  ,  &  jufcues-là  le  fymphoniftc 
a  raifon. 

Mais  ces   fcns  aufq^uels  nous  venons,  de 
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donner  des  noms  ,  Se  ces  touches  qui  les  font 
entendre  ^  font  difpofes  de  telle  manière  qu'ils 
ont  entr'eux  ,  &  avec  h  touche  u: ,  certains 
rapports  qui  conltituent  proprement  ce  qu'on 
appelle  ton  ;  &  ce  ton ,  dont  :::  ell  la  fonda- 
mentale ,  eft  celui  que  font  entendre  les  tou- 
chers noires  de  l'orgue  &  du  clavefiîn  quand 
on  les  joue  dans  un  certain  ordre  ,  fans 
qu'il  foit  poffible  d'employer  toutes  les  mO- 
mes  touches  pour  quelque  autre  ton  dont  ut 
ne  feroit  pas  la  fondamentale  ,  ni  d'employer 
dans  celui  d'ui:  aucune  des  touches  blanches 
du  clavier  j  Icfquellcs  n'ont  même  aucun  nom 
propre  ,  &  en  prennent  de  différens  ^  s'appel- 
lant  tantôt  dicfes  &  tantôt  bémols  ,  fuivant 
les  tons  dans  lefquels  elles  font  employées. 

Or  j  quand  on  veut  établir  une  autre  fon- 
damentale ^  il  faut  nécelfairemenT  faire  un  tel 
choix  des  fons  qu'on  veut  en-iployer  _,  qu'ils 
aient  avec  elle  précifément  les  mcmes  rap- 
ports que  le  re  ,  le  mi  ^  h  fol  ^  &  tous  les  au- 
tres fons  de  la  gamme  naturelle  avoieiTt  avec 
Vut.  C'eil  le  cas  où  le  Chanteur  a  droit  de 
dire  au  Symphonille  :  pourquoi  ne  vous  fer- 
vez-vous  pas  des  m.émes  noms  pour  exprimer 
les  mêmes  rapports  ?  Au  reile  ^  je  crois  peu 
néceifaire  de  remarquer  qu'il  taudroit  tou- 
jours déterminer  la  fondamentale  par  fon 
nom  naturel ,  Se  que  c'ell  feulement  après 
cette  détermination  qu'elle  prendroit  le  nom 
d'uc. 

Il  eft  vrai  qu'en  affectant  toujours  les  mê- 
mes noms  aux  mêmes  touches  de  l'inftrument 
&  aux  mêmes  notes  de  la  îvlufique  ,  il  fem- 
ble  d'abord  qu'on  établit  un  rapport  plus  di- 
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Te<5t  entre  cette  note  &  cette  touche ,  Se  que 
l'une  excite  plus  aiféraent  Tidée  de  l'autre 
qu'on  ne  feroit  en  cherchant  toujours  une 
égalité  de  rapports  entre  les  chiffres  des  notes 
&  le  chiffre  foruiatiiental  d'un  côté  j  &  ^  de 
Tautre  ^  entre  le  Ton  fondamental  &  les  tou- 
ches de  rinftrument. 

On  peut  voir  que  je  ne  tâche  pas  d'énerver 
h  force  de  Tobjeâiion  ;  oferai-je  me,  flatter  3 
a  mon  tour  ^  que  les  préjugés  n  ôteront  rien 
â  celle  de  mes  réponfes  ? 

D'abord  je  remarquerai  que  le  rappart  fixé 
par  les  mêmes  noms  entre  les  touches  de  Tinf- 
tr liment  8z  les  notes  de  la  Alufique  a  bien  des 
exceptions  &  des  difficultés  aufquelles  on  ne 
fait  pas  toujours  affez  d'attention. 

Nous  avons  trois  clefs  dans  la  Mufîque  ^ 
&  ces  trois  clefs  ont  huit  polltions ,  ainfî  _, 
fuivant  ces  différentes  pofitions  ,  voila  huit 
touches  différentes  pour  la  même  pofition  , 
&  huit  pofitions  pour  la  même  touche  ^  & 
pour  chaque  touche  de  l'inilrument  :  il  eil 
certain  que  cette  multiplication  d'idées  nuit 
à  leur  netteté  ;  il  y  a  même  bien  des  Sym- 
phoniifes  qui  ne  les  poffedent  jamais  toutes 
a  un  certain  points  quoique  toutes  les  huit 
clefs  foient  d'ufafe  iur  plufîeurs  inftrumens. 

Mais  renfermons -nous  dans  l'examen  de 
ce  qui  arrive  fur  une  feule  clef.  On  s'ima- 
gine que  la  même  note  doit  toujours  expii- 
mer  Tidée  de  la  même  touche  ^  &  cependant 
cela  cil  très-faux  :  car  par  des  accidens  fort 
communs ,  caufés  par  les  dièfes  &  les  bémols,, 
il  arrive  à  tout  moment  ^  non- feulement  que 
la  note  /  devient  la  touche  uc  ^  que  la  note 
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m/  devient  la  touche p  .  Se  rcciproquemcnt  j 
mais  encore  qu'une  note  diclee  à  la  clef  _,  3c 
d'iéiée  par  accident  monte  d'un  ton  tout  en- 
tier ,  qiiimfii  devient  un  fol  ;  un  u: ,  un  re  ^ 
&:c.  Se  qu'au  contraire  par  un  double  be'mol 
un  mi  deviendia  un  rc  ;  un  fi ,  tin  /a  ,  &  ainiî 
des  autres.  C'ù  en  eil  donc  la  précifion  de 
nos  idées.  Quoi  !  je  vois  un  fol ,  &  il  faut 
que  je  touche  un  U  !  Ert-ce-Ià  ce  rapport  fi 
jurte  ,  Ç\  vanté  ^  auquel  on  veut  facrifier  celui 
de  la  modulation  ? 

Je  ne  nie  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  quel- 
que chofe  de  trés-ingénieux  dans  Tinventioa 
des  accidens  ajoutés  à  la  clef  pour  indiquer  ^ 
non  pas  les  différens  tons  ^  car  ils  ne  font  pas 
toujours  connus  par-là_,  mais  les  difrérsntes 
altérations  qu'ils  caufent.  Ils  n'expliquent  pas 
mal  la  théorie  des  prcgrefîions  :  c'eft  dom- 
mage qu'ils  faflent  acheter  fi  cher  cet  avanta- 
ge par  la  peine  qu'ils  donnent  dans  la  prati- 
que du  chant  &:  des  inllrumens.  Que  me  fert, 
à  moi  j  de  fçavoir  qu'un  tel  demi-ton  à  chan- 
gé de  place  ^  &:  que  de-là  on  l'a  tranfporré  là 
pour  en  faire  une  note  fenfîble  ,  une  quatriè- 
me ou  une  fixieme  note ,  lî  d'ailleurs  je  ne 
puis  venir  à  bout  de  l'exécuter  fans  m.e  don- 
ner la  torture  ^  S:  s'il  faut  que  je  me  fouvien- 
ne  exactement  de  ces  cinq  diéfes  ou  de  ces 
cinq  bémols  pour  les  appliquer  à  toutes  les 
notes  que  je  trouverai  fur  les  mêmes  poli- 
tions  ou  a  i'oClave  ^  &:  cela  précifément  dans 
le  temps  que  l'exécution  devient  la  plus  em- 
barraffante  par  la  dirticulté  particulière  de 
l'inllrumcnt  ?  Mais  ne  nous  imaginons  pas 
que  les  Muficiens  fe  donnent  cette  peine  dans 
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la  pratique  ;  ils  fuivent  une  autre  route  bierf 
plus  commode  _,  &  il  n'y  a  pas  un  habile 
homme  parmi  eux  qui ,  après  avoir  préludé 
dans  le  ton  où  il  doit  jouer  ,  ne  fane  plus^ 
d'attention  au  degré  du  ton  où  il  fe  trouve  & 
dont  il  connoît  la  progreflîon  _,  qu'au  dièfè  ou 
au  bémol  qui  Taffede. 

En  général  ^  ce  qu'on  appelle  chanter  Se 
exécuter  au  naturel  eil ,  peut-être  ^  ce  qu'il  y 
a  de  plus  mal  imaginé  dans  la  Mufique  :  car 
fi  les  noms  des  notes  ont  quelque  utilité  réel- 
le j  ce  ne  peut  être  que  pour  exprimer  cer- 
tains rapports ,  certaines  affedions  détermi- 
nées dans  les  progreffions  des  fons.  Cr  dè& 
que  le  ton  change  ^  les  rapports  des  fons  &  la. 
progrefîion  changeant  aufll  ^  la  raifon  dit  qu'il 
faut  de  même  changer  les  noms  des  notes  tn 
\ts  rapportant  par  analogie  aU;  nouveau  ton  ^. 
fans  quoi  Ton  renverfe  le  f'ens  àts  noms  _,  & 
l'on  ôte  aux  mots  le  feul  avantage  qu'ils  puif- 
fent  avoir  ^  qui  eft  d'exciter  d'autres  idées 
avec  celles  des  fons.  Lepalfage  du  mi  au/2^ 
ou  du  /  à  Vut  y  excite  naturellement  dans 
l'efprit  du  Muiîcien  l'idée  du  demi- ton.  Ce- 
pendant^^ H  l'on  eft  dans  le  ton  de/  ou  dans 
celui  de  mi ,  Tir-tervalle  du/  à  Vut ,  ou  du  mi. 
■2Mfa  y  elV  toujours  d'un  ton_,  &:  jamais  d'un 
remi-ton.  Donc^  au  lieu  de  leur  conferver 
des  noms  qui  trompent  l'efprit  &  qui  cho- 
quent Foreille  exercée  par  une  différente  ha- 
bitude j  il  eft  imp/ortant  de  leur  en  appliquer 
d'autres  dont  le  fens  connu  ne  foit  point  con- 
tradidoire ,  8c  annonce  les  intervalles  qu'ils 
doivent  exprimer.  Or  tous  les  rapports  des- 
fons  du  fyftêmc  diatonique  fe  trouvent  ex- 


Diverses.       59 

primés  dans  le  majeur  ,  tant  en  montant  qu'en 
(iefcendantjdans  To^live  compriie  entre  oeux 
ut  y  fiiivant  Tordre  naturel  5  Sj  ,  dans  le  m;;  eur, 
dans  Todave  compriie  entre  deux  la  ,  funanc 
Je  même  ordre  en  defcendant  feulem.ent  :  car 
en  montant  le  mode  mineur  eft  aflujetti  à  des 
affedions  différentes  qui  prélentent  de  nou- 
velles réflexions  pour  la  théorie  ^  lefquelles 
ne  font  pas  aujourd'hui  de  mon  fujet  j  &  qui 
ne  font  rien  au  fyllème  que  je  propofe. 

Je  ne  diiconviens  pas  qu'à  Tcgard  des  inf- 
trumens  ma  méthode  ne  s'écarte  beaucoup  de 
refprit  de  la  méthode  ordinaire  :  mais  com- 
nie  je  ne  crois  pas  la  méthode  ordinaire  ex- 
trêmement eilimable  _,  &  que  je  crois  même 
d'en  démontrer  les  défauts  ,  il  fuidroit  tou- 
jours ^  avant  que  de  me  condamner  par-là  ,  fe 
mettre  en  état  de  me  convaincre  ,  non  pas 
de  la  différence  ,  mais  du  délavantage  de  U 
mienne. 

Continuons  d'en  expliquer  la  méchanîque. 
Je  recon^nois  dans  la  Àlufique  douze  fons  ^  ou 
cordes  originales  ,  l'un  defquels  eft  le  C  fol  ut 
qui  fert  de  fondem.ent  à  la  gamme  naturelle  : 
prendre  un  des  autres  fons  peur  fondam.cntal , 
c'ell  lui  attribuer  toutes  les  propriétés  de 
Vut  ;  c'eft  proprement  tranrpofer  la  gamme 
naturelle  plus  haut  ou  plus  bas  de  tant  de  de- 
grés, l'our  déterminer  ce  fon  fondamental  je 
me  fers  du  mot  correfpondant ,  c'ell-à-dire  , 
à\i  fol ,  du  re ,  du  la  ^  &c.  &:  je  l'écris  à  la 
marge  au  haut  de  l'air  que  je  veux  noter  : 
alors  ce  fol  ou  ce  re ,  qu'on  peut  appeller  la 
clef,  devient  uc  j  8c ,  fervant  de  fondement  à 
un  nouveau  ton  3c  à  une  nouvelle  gamme  , 
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toutes  les  notes  du  Clavier  lui  deviennent  re- 
latives _,  &  ce  n*eft  alors  qu'en  vertu  du  rap- 
port qu'elles  ont  avec  ce  Ton  fondamental 
qu'elles  peuvent  être  employées. 

C'eit-ià_,  quoi  qu'on  en  puil'fe  dire ,  le  vrai 
principe  auquel  il  faut  s'attacher  dans  la  corn- 
pofition  ,  dans  le  prélude  ,  &  dans  le  Chant; 
8c  il  vous  prétendez  conferver  aux  notes  leurs 
noms  naturels  ,  il  faut  nécelTairement  que 
vous  les  coniîdériez  tout  à  la  fois  fous  une 
double  relation  ,  fçavoir  par  rapport  au  Cfol 
ut  8c  ï  h  gamme  naturelle  ,  8c  par  rapport 
au  fon  fondamental  particulier  _,  fur  lequel 
vous  êtes  contraint  d'en  régler  le  progrès  & 
les  altérations.  11  n'y  a  qu'un  ignorant  qui 
joue  des  dièfes  &  des  bémols  fans  penfer 
au  ton  dans  lequel  il  eft  ^  &  alors  Dieu 
fçait  quelle  juftefle  il  peut  y  avoir  dans  fon 
jeïï! 

,  Pour  former  donc  un  Elevé  fuivantma  mé- 
thode 3  (  je  parle  de  Tinllrument  ^  car  pour  le 
Chant  j  la  chofe  eft  fî  aifée  qu'il  feroit  fuper- 
flu  de  s'y  arrêter  )  il  faut  d'abord  lui  appren- 
<ire  à  connoître  8c  à  toucher  par  leurs  noms 
naturels  ,  c'eft- à-dire  ^  fur  la  clef  d'/^f ,  toutes 
jes  touches  de  fon  inftrument.  Ces  premiers 
noms  lui  doivent  fervir  de  régie  pour  trou- 
ver enfuite  les  autres  fondamentales  8c  toutes 
les  modulations  polfibles  de  tons  majeurs  auf- 
quels  feuis  il  fuffit  de  faire  attention  ,  com- 
n)e  je  l'expliquerai  bien-tôt. 

Je  viens  enfuite  à  la  clef /à/,  8c  après  lui 
avoir  fait  toucher  le^^/,  je  l'avertis  cmq.  ce  fol 
devenant  la  fondamentale  du  ton ,  doit  alors 
s'appeller  ut ,  8c  je  lui  fais  parcourir  fur  cet 
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u:  toute  la  gamme  naturelle  en  haut  &  en  bas, 
fuivant  l'étendue  de  Ton  inftrument  :  comme 
il  y  aura  quelque  différence  dans  la  touche  ou 
dans  la  dirpcntion  des  doipts  ,  à  caufe  du  àc* 
mi-ton  tvan^pofé  ,  je  la  lui  ferai  remarquer. 
Après  l'avoir  exerce  quelque  temps  fur  ces 
deux  tons  ^  je  l'amènerai  à  la  clef  re,  &  lui 
faifant  appeHer  ut  le  re  naturel,  je  lui  fais  re- 
commencer fur  cet  ut  une  nouvelle  gamme  î 
&:  3  parcourar-t  i\r\(\  toutes  les  fondam.entalcs 
de  quinte  en  quinte  ,  il  fe  trouvera  enfin  dans 
le  cas  d'avoir  préludé  en  mode  m.ajeur  fuT 
les  douze  cordes  du  fyileme  chromatique  , 
&  de  connoitre  parfaitement  le  rapport  & 
les  affections  différentes  de  toutes  les  touches 
de  fon  inftrument  fur  chacun  de  ces  douze 
diflférens  tons. 

Alors  je  lui  mets  de  la  Mufique  aifée  entre 
les  mains.  La  clef  lui  montre  quelle  touche 
doit  prendre  la  dénomination  à'ut ,  &  com- 
me il  a  appris  à  trouver  le  mi  &  le  fol ,  &:c. 
c'eft- à-dire,  la  tierce  majeure  &  la  quinte, 
&c.  fur  cette  fondamentale ,  Un  3  &:  un  5 
font  bien-tôt  pour  lui  des  fignes  famihers  ;  &:  _, 
li  les  mouvemens  lui  étoient  connus ,  &  que 
l'inlfrument  n'eût  pas  fes  difficultés  particu- 
lières y  il  feroit  dès-lors  en  état  d'exécuter  à 
livre  ouvert  toute  forte  de  Mufîque  fur  tous 
les  tons  &:  fur  toutes  les  clefs.  Mais  avant 
que  d'en  dire  davantage  fur  cet  article ,  il  faut 
achever  d'expliquer  la  partie  qui  regarde  Tex- 
preflion  des  fons. 

A  l'égard  du  mode  mineur ,  i*ai  déjà  remar- 
qué que  la  nature  ne  nous  l'avoit  point  enfei- 
gné  direâ:ement.  Peut-être  vient- il  d'une  fuite 
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de  la  progfefTion  dont  j'ai  parlé  dans  Texpc- 
nence  des  tuyaux ,  où  Ton  trouve  qu'à  la 
quatrième  quinte  ctt  ut ,  qui  avoit  fervi  de 
fondement  à  Foptration  ^  fait  une  tierce  mi- 
neure avec  le  La  ^  qui  t'^z  alors  le  Ton  fondamen- 
tal. Peut-être  elt-ce  auffi  de-là  que  nait  cette 
grande  correfpondance  entre  le  mode  majeur 
^^ ,  &  Je  mode  mineur  de  fa  fîxieme  note  ^  & 
réciproquement  entre  le  mode  mineur  la  ^  èc 
le  mode  majeur  de  fa  médiante. 

De  plus  ^  la  progreilion  des  fons  affedés 
au  m,ode  mineur^  ell  précifément  la  même 
qui  fe  trouve  dans  Todave  comprife  entre 
àtxxx  h ,  puifque  j  fui  vaut  Monlieur  Rameau  , 
il  eft  effentiel  au  mode  mineur  d'avoir  fa  tier- 
ce &  fa  iîxte  mineures  j  &  qu'il  n'y  a  que 
cette  oélave  où^  tous  les  autres  fons  étant  or- 
donnés comme  ils  doivent  l'être  ,  la  tierce  & 
la  lîxte  fe  trouvent  mineures  naturellement. 

Prenant  donc  /a  pour  le  nom  de  la  toni- 
que àos  tons  mineurs  ^  &  l'exprimant  par  le 
chiffre  6  ^  JQ  laifferai  toujours  à  fa  médiante 
u^  le  privilège  d'être  ,  non  pas  tonique  ,  mais 
fondamentale  caractériftique  ;  je  me  confor- 
merai en  cela  à  la  nature  qui  ne  nous  fait 
point  connoitre  de  fondamentale  proprement 
dite  dans  les  tons  mineurs  ,  &  je  conferveraï 
à  la  fois  l'uniformité  dans  les  noms  des  notes 
&  dans  les  chiffres  qui  les  expriment  ,  6c 
l'analogie  qui  fe  trouve  entre  les  m-odes  ma- 
jeur &  mineur  pris  fur  les  deux  cordes  uc  Se 
ia. 

Mais  cet  ut ,  qui  par  la  tranfpolîtion  doit 
toujours  être  le  nom  de  la  tonique  dans  les 
tons  majeurs  j  &  celui  de  la  médiante  dans 
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îes  tons  mineurs  ,  peut ,  par  conféquent,  être 
pris  fur  chacune  des  douze  cordes  du  Tyilc- 
me  chromatique,  &  pour  la  dtiîgner,  il  fufîira 
de  mettre  a  la  marge  le  nom  de  cette  corde 
prife  fur  le  clavier  dans  l'ordre  naturel.  C>n 
voit  par-là  que  _,  fi  le  chant  cil  dans  le  ton  d'ut 
majeur  ,  ou  de  /-•  mineur ,  il  faudra  écrire  ut 
à  la  marge  j  fî  le  chant  eil  dans  le  ton  de  re 
majeur ,  ou  de  fi  mineur ,  il  faut  écrire  re  à 
la  m.arge  î  pour  le  ton  de  mi  majeur  ou  d'ut 
diéfe  mineur  _>  on  écrira  rr.i  à  la  marge  ,  & 
ainfî  de  luire  :  c'eit-à-dire  que  la  note  écrite 
à  la  marge  ,  ou  la  clef,  déiîgne  précifément 
la  touche  du  clavier  qui  doit  s'appeîler  ut ,  de 
par  conféquent  être  tonique  dans  le  ton  ma- 
jeur ,  médiante  dans  le  mineur,  &  fondamen- 
tale dans  tous  les  deux  :  fur  quoi  Ton  remar- 
quera que  j'ai  toujours  appelle  cet  ut  fonda- 
mentale ,  &  non  pas  tonique  _,  parce  qu'il 
ne  Vei\  que  dans  les  tons  majeurs  _,  mais 
qu'il  fert  également  de  fondement  à  la  re- 
lation &  aux  noms  des  notes ,  &  même  au5C 
différentes  odtaves  dans  l'un  &  l'autre  mode  : 
mais,  à  le  bien  prendre,  la  connoiffance  de  cette 
clef  n'ell  d'ufage  que  pour  les  inftrumens  ,  & 
ceux  qui  chantent  n'ont  jamais  befoin  d^y 
faire  attention. 

11  fuit  de-là  que  la  même  clef,  fous  le  m.c- 
me  nom  d'nt ,  défigne  cependant  deux  tons- 
diîférens  j  fçavoir  le  majeur ,  dont  elle  eil  to- 
nique 3  &  le  mineur,  dont  elle  ell  médiante,  ôc 
dont  ,  par  conféquent  ^  la  tonique  efl:  une 
tierce  au-deiTous  d'elle.  11  fuit  encore  aue  les 
mêmes  noms  des  notes  &  les  notes  afTectées- 
4e  la  même  manière  _,  du  moins  en  defccii- 
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dant^  fervent  également  pour  Tun  S:  Tautrô 
mode  y  de  lorte  que  non-feulement  on  n'a 
pas  befom  de  faire  une  étude  particulière  deà 
modes  mineurs^  mnis  que  même  on  feroit  à 
la  rigueur  difpenfé  de  les  connoîrre  ,  les  rap- 
ports exprimés  par  les  mêmes  chiffres  n'étact 
pas  plus  différents,  quand  la  fondamentale  eft 
tonique,  que  quand  elle  eil  média  ite  :  cepen- 
dant pour  révidence  du  ton  &  pour  la  faci- 
lité du  prélude  ,  on  écrira  la  clef  tout  lîrr* 
plement  quand  elle  fera  tonique  ;  &  ,  quand 
elle  fera  médiante  ,  on  ajoutera  au-deffous 
d'elle  une  Detite  ligne  horifontale.  (  Voyez  la 
pi.  Ex.  7.  &  8.  )^ 

11  faut  parler  à  préfent  des  changemens  de 
ton  :  mais  comm.e  les  altérations  accidentelles 
des  fons  s'y  préfentent  fouvent ,  &  qu'elles 
ont  toujours  lieu  dans  le  mode  mineur  erl 
montant  de  la  dominante  à  la  tonique  ,  je  dois 
auparavant  en  expliquer  les  lignes. 

Le  dièfe  s'exprime  par  une  petite  ligne 
oblique  qui  croife  la  note  en  montant  de 
droite  à  gauche  :  fol  dièfe  ,  par  exemple  , 
s'exprime  ainfî ,  j^  ;  Fa  dièfe  ainfî ,  4-.  Le  bé* 
mol  s'exprime  aufTi  par  une  femblable  ligne 
qui  croife  la  note  en  defcendant  ^ -^ ,  ^  s  & 
ces  (îgnes ,  plus  fîmples  que  ceux  qui  font  en 
ufage ,  fervent  encore  à  m.ontrer  à  l'œil  le 
genre  d'altération  qu'ils  caufent. 

Pour  le  béquarre ,  il  n'ell  devenu  nécefîaire 
que  par  le  mauvais  choix  du  dièfe  &  du  bé- 
mol :  parce  qu'étant  des  carafteres  féparés 
des  notes  qu'ils  altèrent ,  s'il  s'en  trouve  plu- 
fîeurs  de  fuite  fous  l'un  ou  l'autre  de  ces 
lignes  j  on  ne  peut  jamais  dilhnguer  celles 
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qui  doivent  être  afl"eâ:ées  de  celles  qui  ne  le 
doivent  pas  fans  fe  (ervir  du  bcquarre.  Mais 
comme  par  mon  fvrtcme  ]e  fîgne  de  Taltéra- 
tion  j  outre  la  lîmplicité  de  fa  figure  a  encore 
l'avantage  d'être  toujours  inhérent  à  la  note 
altérée  y  il  eft  clair  que  toutes  celles  aufque!- 
les  on  ne  le  verra  point  devront  être  exécu- 
tées au  ton  naturel  qu'elles  doivent  avoir  fur 
la  fondament^ile  où  Ton  elL  Je  retranche  dore 
le  bcquarre  comme  inutile  ,  &  je  le  retranche 
encore  comme  équivoque  ^  puifqu'il  ell:  com- 
mun de  le  trouver  employé  en  deux  fens  tout 
opî-ofés  :  car  les  uns  s'en  fervent  pour  ôter 
l'altération  caufée  par  les  fignes  de  la  clef; 
&  les  autres  ^  au  contraire  ^  pour  remettre  la 
note  au  ton  qu'elle  doit  avoir  conformément 
à  ces  mêmes  lignes. 

A  l'égard  des  changemens  de  ton  ^  foit  pour 
paffer  du  majeur  au  mineur  ^  ou  d'Une  toni- 
que à  une  autre  ,  il  pourroit  fuffire  de  chan- 
•  ger  la  cleF  :  mais  ^  comme  il  efV  extrêmement 
avantageux  de  ne  point  rendre  la  connoilTan- 
ce  de  cette  clef  nécefl"aire  à  ceux  qui  chan- 
tent ,  &:  que  j  d'ailleurs  ^  il  faudroit  une  cer- 
taine habitude  pour  trouver  facilement  le  rap- 
port d'iuie  clef  à  l'autre  ,  voici  la  précaii- 
tion  ou'il  y  faut  ajouter.  Il  n'eft  quertion  que 
d'exprimer  la  première  note  de  ce  change- 
ment de  manière  ci  repréfenter  ce  qu'elle  croit 
dans  le  ton  d'où  l'on  fort^  &  ce  Qu'elle  eil 
dans  celui  où  l'on  entre.    Tour  cebj  j'écris 
d'abord  cette  première  note  entre  deux  dou- 
bles lignes  perpendiculaires  par  le  chiffre  qui 
la  repréfente  dans  le  ton  précédent  _,   ajou- 
tant au-deûus  d'elle  la  clef  ou  le  nom  de  la 
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fondamentale  du  ton  ou  Ton  va  entrer  :  j'ecriâ 
enfui re  cette  même  note  par  le  chiffre  qui 
l'exprime  dans  le  ton  qu'elle  commence.  De 
forte  qu'eu  égard  à  la  fuite  du  Chant  ^  le  pre- 
mier chiffre  indique  le  ton  de  la  note  _,  &  le 
fécond  fert  à  en  trouver  le  nom. 

Vous  voyez  (pi.  Ex.  9.  )  non-feulement  que 
du  ton  de/o/ vous  paffez  dans  celui  à' ut  ^  mais 
que  la  nottfa  du  ton  précédent  eil:  la  même 
que  la  note  ut  ^  qui  fe  trouve  la  première  dans 
celui  ou  vous  entrez. 

Dans  cet  autre  exemple^  (  Voyez  Ex.  10.  ) 
la  première  note  ut  du  premier  chc^ngement 
feroit  le  mi  bémol  du  mode  précédent  ^  &  la 
première  note  mi  du  fécond  changement  feroit 
Vut  diêfe  du  mode  précédent  :  comparaifon 
très-coma-node  pour  les  voix  ,  &  même  pour 
les  infh'umens  ^  lefqueh  ont  de  plus  l'avantage 
du  changement  de  clef.  On  y  peut  remarquer 
auili  que^  dans  les  changemens  de  mode ,  la  fon- 
dam.entale  change  toujours  ,  quoique  la  toni- 
que relie  la  même  ;  ce  qui  dépend  des  régies 
que  j'ai  expliquées  ci-devant. 

Il  refis  dans  Tétendue  du  clavier  une  di fa- 
culté dont  il  eft  temps  de  parler.  Il  ne  futht 
pas  de  connoître  le  progrès  affcdé  à  chaque 
mode  ,  la  fondamentale  qui  lui  eil  propre  ,  fî 
cette  fondamentale  eil  tonique  ou  médiante  , 
ni  enfin  de  la  fçavoir  rapporter  à  la  place  qui 
lui  convient  dans  l'étendue  de  la  gamme  na- 
turelle :  mais  il  faut  encore  fçavoir  à  quelle 
oétavCj  &  en  un  mot  à  quelle  touche  précife 
du  clavier  elle  doit  app-irtenir. 

Le  grand  clavier  ordinaire  a  cinq  odlaves  d'é- 
tendue :,  Ôc  je  m'y  bornerai  pour  cette  expli- 
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cation  ,  en  remarquant  feulement  qu'on  ell 
toujours  libre  de  le  prolonger  de  part  &  d'au- 
tre tout  auQl  loin  qu'on  voudra  fans  rendre  la 
note  plus  diffule  ni  plus  incommode. 

Suppofoiîs  donc  que  je  fois  à  la  aXtî  èiuc  ^ 
c'ell-à-dire  au  ton  d'/^r  majeur  ^  ou  de  la  mi- 
neur qui  coniHtute  le  clavier  naturel.  Le  cla- 
vier fe  trouve  alors  difpofé  de  forte  que  ^  de- 
puis le  premier  m  d'en  bas  jufqu'au  dernier  ut 
d'en  haut^  je  trouve  quatre  octaves  complettes 
outre  les  deux  portions  qui  retient  en  haut  &: 
en  bas  entre  l'^r ,  &  le/j,  qui  terminent  le 
clavier  de  part  &  d'autre. 

J'appelle  A ,  la  première  o(5i:ave  comprife 
entre  Xnt  d'en  bas  6c  le  fuivant  vers  la  droite, 
c'eil-à-dire  ^  tout  ce  qui  eft  renfermé  entre  i 
&  7  incluiîvement.  J'appelle  B ,  l'odtave  qui 
com.mence  au  fécond  ut ,  comptant  de  même 
vers  la  droite }  C  ^  la  troifiéme  ;  D ,  laquatrie'- 
me^  Sec.  jufqu'à  E  ^  où  commence  une  cin- 
quième odtave  qu'on  poulTeroit  plus  haut  (1 
l'on  vouloir.  A  Tégard  de  la  portion  d'en  bas 
qui  commence  au  premier/^  ^  ^  Çt  termine 
au  premier /7j  comme  elle  ell  imparfaire  ne 
commençant  point  par  la  fondamentale  ,  nous 
l'appellerons  l'Cclave  X  ;  &  cette  lettre  X  fer- 
vira  dans  toutes  fortes  de  tons  à  dtligner  les 
notes  qui  relieront  au  bas  du  clavier  au-defibus 
de  la  première  tonique. 

Suppofons  que  je  veuille  noter  un  air  à  h 
clef  d'^r  j  c'eil-à-dire  _,  au  ton  d'-:f  majeur  ^ 
ou  de  la  mineur  ;  j'ccris  ut  au  haut  de  la  page 
à  la  marge,  &  je  le  rends  mcdiante  ou  toni- 
que j  fuivant  que  j'y  ajoute  j  ou  non  ^  la  pttite. 
ligne  horizontale. 
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Sçachant  ainfi  quelle  corde  doit  être  îa  fon- 
damentale du  ton  j  il  n'eft  plus  queiHon  que 
<ie  trouver  dans  laquelle  des  cinq  o6taves  roule 
davantage  le  Chant  que  j'ai  à  exprimer ,  & 
d'en  écrire  la  lettre  au  commencement  de  la 
ligne  fur  laquelle  je  place  mes  notes.  Les  deux 
cfpaces  au-deflus  Stau-deffous  repréfenteront 
les  étages  contigus  y  &  ferviront  pour  les  notes 
qui  peuvent  excéder  en  haut  ou  en  bas  Toda- 
ve  repréfentée  par  la  lettre  que  j'ai  mife  au 
commencement  de  la  ligne.  J'ai  déjà  remarqué 
q\ie ,  fi  le  Chant  fe  trouvoic  affèz  bizarre  pour 
pafler  cette  étendue  ^  on  feroit  toujours  libre 
d'ajouter  une  ligne  en  haut  ou  en  bas ,  ce 
qui  peut  quelquefois  avoir  lieu  pour  les  inf- 
trumens. 

Mais  comme  les  C(51:aves  fe  comptent  tou- 
jours d'une  fondamentale  à  l'autre  j  &  que 
ces  fondamentales  font  différentes  fuivant  les 
difîérens  tons  où  Ton  ell ,  les  odaves  fe  pren- 
nent aufîi  fur  différent  degrés  ^  &  font  tantôt 
jdIus  hautes  ou  pfus  baffes  ,  fuivant  c,i\t  leur 
fbndam.entale  eft  éloignée  du  C  fol  ut  naturel. 
Pour  repréfenter  clairement  cette  méchani- 
que  j  j'ai  joint  ici  (  voyez  la  planche  )  une  ta- 
ble générale  de  tous  les  fons  du  clavier  ^  or- 
donnés par  rapport  aux  douze  cordes  du  fyf- 
rême  chromatique  prifes  fuccefTivement  pour 
fondamentales. 

On  y  voit  d'une  manière  fimpîe  &  fenfible 
le  progrès  des  différens  fons  par  rapport  au  ton 
où  l'on  eft.  On  verra  auffi  par  l'explication  fui- 
vante  comment  elle  facilite  la  pratique  des  inf- 
trumens  au  point  de  n'en  faire  qu'un  jeu ,  non^ 
feulement  par  rapport  aux  inibumens  à  tou- 
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ches  marquées  ^  comme  le  BafTon  ,  le  Haut- 
bois ,  h  r-lûte  ,  Ja  Bafle  de  Viole ,  &  le  Cb.- 
velîin  j  mais  encore  à  Tégard  du  >' iolon  ,  du 
Violoncelle  ^  oc  de  toute  autre'  eTpece  fans  ex- 
ception. 

Cette  table  repréfente  toute  Tét^ndue  du  cla- 
vier combiné  fur  les  douze  cordes  :  le  clavier 
naturel  où  Vut  conferve  Ton  propre  nom  fe 
trouve  ici  au  fixieme  rang  marqué  par  une 
étoile  à  chaque  extrémité  _,  &  c'ell  à  ce  rang 
que  tous  les  autres  doivent  fe  rapporter  com- 
me au  terme  commun  de  comparaifon.  On 
voit  qu'il  s'étend  depuis  \efa  d'en  bas  jufqu'à 
celui  d'e«  haut,  à  la  diilance  de  cinq  o6taves_, 
qui  font  ce  qu'on  appelle  le  grand  clavier. 

J'ai  déjà  dit  q^ue  l'intervalle  compris  depuis 
le  premier  i  ,  jufqu'au  premier  7 ,  qui  le  fuit 
vers  la  droite  s'appelle  A  :  que  l'intervalle 
compris  depuis  le  fécond  i  _,  jufqu'à  l'autre  7, 
s'appelle  i'oclave  B  j  l'autre,  l'octave  C  ,  &c. 
jufqu'au  cinquième  i ,  où  commence  l'odlave 
E ,  que  je  n'ai  portée  ici  que  jufqu'au  fa.  A 
ré:^'ard  des  quatre  notes  qui  font  à  la  gauche 
du  premier  uc ,  j'ai  dit  encore  qu'elles  appar- 
tien.ient  à  l'odave  X  ^  à  laquelle  je  donne  ainfî 
une  xCttre  hors  de  rang,  pour  exprimer  que 
cette  oétave  n'eft  pas  complette  ,  parce  qu'il 
faadroit  pour  parvenir  jufqu'à  Vue  ^  defcendre 
plus  bas  que  le  clavier  ne  le  permet. 

Mais  fi  je  fuis  dans  un  autre  ton,  comme, 
par  exemple  ,  à  la  clef  de  re  ,  alors  ce  re  chan- 
ge de  nom  &  devient  ut:  c'eii  pourquoi  rofta-- 
ve  A ,  conprifc  depuis  la  première  tonique 
jufqu'à  fa  feptieme  note  ,  eft  d'un  degré  plus 
élevé  que  l'oftave  correfpondante  du  ton  pré- 
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-cèdent  ;  ce  qu'il  eft  aifé  de  voir  par  la  table  , 
puifque  cet  ut  du  troifîeme  rang  _,  c'ell- à-dire, 
4e  la  clef  de  re ,  correfpond  au  re  de  la  clef 
naturelle  d'ut ,  fur  lequel  il  tombe  perpendi- 
culairement 5  &  par  la  même  raifon  Todave  X 
y  a  plus  de  notes  que  la  même  odave  de  la 
clef  d'^r_,  parce  que  les  odaves  en  s'élevant 
davantage  j  s'éloignent  de  la  plus  balle  note 
<ln  clavier. 

\  oilà  pourquoi  les  odtaves  montent  depuis 
la  clt£  d'ut  jufqu'à  la  clef  de  mi  ,  &  defcen- 
<lent  depuis  la  même  c\t^  d'ut  ,  jufqu'à  celle 
<le/^  :  car  cefu  ,  qui  ell  la  plus  baffe  note  du 
clavier  j  devient  alors  fondamentale  3&  corn- 
mence^  par  conféquent^  la  première  oCiiave  A. 

Tout  ce  qui  ert  donc  compris  entre  les 
<ieux  premières  lignes  obliques  vers  la  gauche , 
£Ù.  toujours  de  Todave  A  ,  mais  à  diffërens 
degrés  fuivant  le  ton  où  Ton  eft.  La  même- 
touche  j  par  exemple  5  fera  «r  4ans  le  ton  ma- 
jeur de  mi  j  re  dans  celui  de  re  y  mi  dans  celui 
'd'ut,  fa  dans  celui  dtfi^fol  dans  celui  de  U , 
la  dans  celui  dtfol^Ji  dans  celui  dtfa.  C'elî 
toujours  la  même  touche ,  parce  que  c'eft  la 
même  colonne  j  &:  c'eil  la  même  o6lave  , 
parce  que  cette  colonae  ell  renfermée  entre 
les  mêmes  lignes  obliques.  Donnons  un 
exemple  de  la  façon  d'exprimer  le  ton  ,  Toc- 
tave  &  la  touche  fans  équivoque.  (  Voyez  la 
pl.  Exemp.  II.  ) 

Cet  exemple  eft  à  la  clef  de  re  "j  il  faut 
donc  le  rapporter  au  quatrième  rang  répon- 
dant à  la  même  clef  j  Toélave  B,  marquée 
fur  la  ligne  ^  montre  que  l'intervalle  fupérieur 
ians  lequel  commence  le  Chant  ^  répond  à  l'oc 
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tave  fiipérieiire  C  :  ainfi  la  note  ^  ,  marquée 
d'un  a  dans  la  table  ,  ert  jugement  celle  qui 
répond  à  la  première  de  cet  exemple.  Ceci 
fuflit  pour  faire  entendre  que  dans  chaque  par- 
tie on  doit  mettre  fur  le  commencement  de  la 
ligne  la  lettre  correfpondante  à  Todave  dans 
laquelle  le  chant  de  cette  partie  roule  le  plus , 
&  que  les  efpaces  qui  font  au-de(lus  &  au- 
deffous  feront  pour  les  odaves  fupérieure  6c 
intérieure. 

Les  lignes  horizontales  fervent  à  féparer  de 
demi-ton  en  demi-ton  les  différentes  fonda- 
inentales  dont  les  noms  font  écrits  à  la  droite 
de  la  table. 

Les  lignes  perpendiculaires  montrent  que 
toutes  les  notes  traverfées  de  la  même  ligne 
ne  font  toujours  qu'une  même  touche  ,  dont 
le  nom  naturel ^  fi  elle  en  a  un,  fe  trouve  au 
fixieme  rang,,  &  les  autres  noms  dans  les  au- 
tres rangs  de  la  même  colonne  ^  fuivant  les  dif- 
férents tons  où  Ton  elL  Ces  lignes  perpendi- 
culaires font  de  deux  fortes  j  les  unes  noires  ^ 
qui  fervent  à  montrer  que  les  chiffres  qu'elles 
joignent  repréfentent  une  touche  naturelle  ^  & 
les  autres  pon(5tuées  qui  font  pour  les  touches 
blanches  ou  altérées  j  de  £içon  qu'en  quelque 
ton  que  l'on  foit,  on  peut  connoitre  fur  le 
champ  par  le  moyen  de  cette  table  quelles  font 
les  notes  qu'il  faut  altérer  pour  exécuter  dans 
ce  ton-là. 

Les  clefs  que  vous  voyez  au  commence- 
ment fervent  à  déterminer  quelle  note  doit 
porter  le  nom  à! ut  ^  &  à  marquer  le  ton  com-^ 
me  je  l'ai  déjà  dit  j  il  y  en  a  cinq  qui  peuvent 
çtie  doubles ,  parce  que  le  bémol  de  la  fupé- 
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rieure  marqué  iJ  ^  &  le  diéfe  de  l'inférieure 
marqué  d,  produifentle  même  efi'et  *.  Il  ne 
fera  pas  mal  cependant  de  s'en  tenir  aux  dé- 
nominations que  j'ai  choilîes  _,  &  qui ,  abf- 
traclion  faite  de  toute  autre  raifon  ^  font  du 
moins  préférables  ^  parce  qu'elles  font  ks  plus 
ufitées. 

Il  eil  encore ,  aifé  par  le  moyen  de  cette  ta- 
bkj  de  marquer  précifément  l'étendue  de  cha- 
que partie  ,  tant  vocale  qu'inftrumentale  ^  & 
la  place  qu'elle  occupera  dans  ces  diflférentes 
od;aves  fuivant  le  ton  où  l'on  fera. 

Je  fuis  convaincu  qu'en  fuivant  exafiement 
les  principes  que  je  viens  d'expliquer^  il  n'ell 
point  de  Chant  qu'on  ne  foit  en  état  de  folfier 
en  très-peu  de  temps  ^  &  de  trouver  de  même 
fur  quelque  inftrument  que  ce  foit  avec  toute 
la  facilité  poflible.  Rappelions  un  peu  en  dé- 
tail ce  que  j'ai  dit  fur  cet  article. 

Au  lieu  de  commencer  d'abord  à  faire  exé- 
cuter machinalement  des  airs  à  cet  Écolier  ; 
au  lieu  de  lui  faire  toucher  tantôt  des  dièfes_, 
tantôt  des  bémols  _,  fans  qu'il  puifle  concevoir 
pourquoi  il  le  fait,  que  le  premier  foin  du 
Mâitre  foit  de  lui  faire  connoitre  à  fend  tous 
les  fons  de  fon  inllrument  par  rapport  aux 
dilférens  tons  fur  lefquels  ils  peuvent  être  pra- 
tiqués. 

Pour  cela  ^  après  lui  avoir  appris  les  noms 


•  Ce  n'eft  qu'en  vertu  du  tempérament  que  la  mê- 
nic  couche  peut  fervir  de  dièfe  à  l'uue  Se  de  bémol  à 
l'autre  j  puifque,  d'ailleurs  ,  perfoune  n'ignore  que  la 
fnmme  de  deux  demi  tons  mineurs  ne  fçauroic  faire 
un  ton. 

naturels 
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mturels  cîe  toutes  les  touches  de  Ton  inflru- 
ment,  il  faut  lui  préfcnter  un  autre  point  de 
vue,  &:  le  rappeller  à  un  principe  gênerai.  Il 
connoît  déjà  tous  les  fons  de  Toiflave  ,  fuivant 
réchelle  naturelle  j  il  ell:  quelHon  ,  à  préfent, 
de  lui  en  faire  -tfaire  Tanaly-fe.  Suppofons  -  le 
devant  un  ClavefTin.  Le  Clavier  erf  divifé  en 
foixante  &  une  touches  :  on  lui  explique  que 
ces  touches ,  prifes  fuccefTivement  Se  fans  dif- 
tindion  de  blanches  ni  de  noires  _,  expriment 
des  fons  qui  de  gauche  à  droite  vont  en  s'éle- 
vant  de  demi-ton  en  demi-ton.  Prenant  la  tou- 
che //f  pour  fondement  de  notre  opération, 
nous  trouverons  toutes  les  autres  de  Téchelle 
naturelle  difpofées  à  fon  égard  de  la  manière 
fui  vante. 

La  deuxième  note  ,  re ,  2.  un  ton  d^intervalîc 
vers  la  droite  j  c'eil-à-dire  _,  qu'il  Lut  laiffer 
une  touche  intermédiaire  entre  Vac  8c  le  re ^ 
pour  la  divifion  des  deux  detni-tons. 

La  troilleme  ,mi  ^à  un  autre  ton  du  re  ^  Se  z 
deux  tons  de  Vut  j  de  forte  qu'entre  le  re  &  le 
mi  j  il  faut  encore  une  touche  intermédiaire. 

La  quatriem.e  fi  ,à  un  demi-ton  du  mi  _,  &:  1 
deux  tons  Se  demi  de  Vut  ;  par  conféquent ,  le 
fa  eil  la  touche  qui  fuit  le  /t?/ immédiatement, 
fans  en  laiffer  aucune  entre  deux. 

La  cinquième  ,  fol ^  à  un  ton  du  fa  ,  Se  z 
trois  tons  &  dtmi  de  Vut  j  il  faut  lai/Ter  une 
touche  intermédiaire. 

La  iixiem.e,  la ,  z  un  ton  du  fol ,  &:  à  qui 
tre  tons  &:  demi  de  Vue  5  autre  touche  inter- 
médiaire. 

La  feptieme  ,fj  â  un  ton  du  la,  8c  à  cinq 
Tvms  F.  D 
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tons  &  demi  de  T^f  >  autre  touche  intermé- 
diaire. 

La  huitième  3  ut  d'en  haut,  à  demi-ton  du 
/,  &  à  fix  tons  du  premier  ut^  dont  elle  ell  Toc- 
tave  ;par  conféquent,  le/eiî  contigu  à  ïut  qui 
le  fuit  j  fans  touche  intermédiaire. 

En  continuant  ainfi  tout  le  long  du  clavier  ^ 
on  n'y  trouvera  que  la  réplique  des  mêmes  in- 
tervalles _,  &  rÉcolier  fe  les  rendra  aifément 
familiers ,  de  même  que  les  chiffres  qui  les  ex- 
priment éc  qui  marquent  leur  diftance  de  ïut 
fondamental.  On  lui  fera  remarquer  qu'il  y  a 
une  touche  intermédiaire  entre  chaque  degré 
de  Todave  ^  excepté  entre  le  mi  &  le  fa  ^  8c 
entre  le  /  &  Vue  d'en  haut,  où  l'on  trouve 
deux  intervalles  de  demi -ton  chacun ,  qui  ont 
leur  poiition  fixe  dans  Téçhelle. 

On  obfervera  auiTi  qu'à  la  clef  à'ut  toutes 
Jes  touches  noires  font  juftement  celles  qu'il 
faut  prendre ,  &  que  toutes  les  blanches  font 
îes  intermédiaires  ,  qu'il  faut  laiifer.  On  ne 
cherchera  point  à  lui  faire  trouver  du  myftere 
dans  cette  diftribution ,  &  l'on  lui  dira  feu- 
lement que  _,  comme  le  clavier  feroit  trop  éten^ 
du  ou  les  touches  trop  petites ,  fî  elles  etoienç 
toutes  uniformes  ,  &  que  d'ailleurs  la  clef 
d^ut  d\  la  plus  ufitée  dans  la  Mufique,  on  a  ^ 
pour  plus  de  commodité,  rejette  hors  des  in-? 
tervalles  les  touches  blanches  qui  n'y  font  que 
de  peu  d'ufage.  On  fe  gardera  bien  auffi  d'af- 
fedter  un  air  fi^avant  en  lui  parlant  des  tons  Se 
des  demi-tons  majeurs  &  mineurs ,  des  corn-» 
ma .,  du  tempérament  ;  tout  cela  ell  abfolu- 
jnent  inutile  à  la  pratique,  du  moins  pour  cç 
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temps-là  ;  en  un  mot,  pour  peu  qu'un  Maî- 
tre ait  d'efprit ,  &  cu'il  poffède  ion  Art ,  il  a 
tant  d'occafions  de  brir.er  en  inllruifant,  qu'il 
ell:  inexcufable,  quand  fa  vanité  eil  à  pure  perte 
pour  le  Difciple. 

Quand  on  trouvera  que  TEcolier  poflede 
affez  bien  fbn  clavier  naturel  j  on  commen- 
cera alors  à  le  lui  faire  tranfpofer  fur  d'autres 
clefs,  en  choififlant  d'abord  celles  où  les  fons 
naturels  font  les  moins  alte'rés.  Prenons ,  pir 
exemple  ,  la  clef  de  fol. 

Ce  mot  fo/ ,  direz-vous  à  l'Ecolier  ,  écrit 
ainfi  è.  h  marge,  fignifie  qu'il  faut  tranfporter 
-au  foi  oc  à  fon  odave  le  nom  &  toutes  les 
propriétés  de  Vi^t ,  de  de  la  gamme  naturelle. 
Enfuite,  après  l'avoir  exhorte  à  fe  rappeller 
la  difpolition  des  tons  de  cette  gamme ,  vous 
l'inviterez  à  l'appliquer  dans  le  même  ordre 
au/ô/conildéré  comme  fondamentale  ,  c'ell- 
à-dire,  comme  un  ut.  D'abord,  il  fera  c.utf- 
tion  de  trouver  le  r^  i  fi  l'Ecolier  eô  bien  con- 
duit j  il  le  trouvera  de  lui-même  ,  Se  touchera 
le  /d  naturel,  qui  efl:  précifémient  par  rapporc 
au  fol ,  dans  la  même  fituation  que  le  rc  pac 
rapport  à  Vut  ;  pour  trouver  le  mi ^  il  touchera 
le  fi  j  pour  trouver  le  fa  ^  il  touchera  Vue  ;  $c 
vous  lui  ferez  remiarcuer  qu'eftedivement  ces 
deux  dernières  touches  donnent  un  demi-ton 
d'intervalle  intermédiaire,  de  même  que  le  mi 
&  Itfa  j  dans  l'Echelle  naturelle.  En  pourfui- 
vant  de  même  ,  il  touchera  le  re  pour  le  fo/, 
&  le  mi  pour  le  /a.  Jufqu'ici  il  n'aura  trouvé 
que  des  touches  naturelles  pour  exprimer  d.ms 
rOdave/o/,  l'échelle  de  l'C  davc  uc  ;  de  forte 
que ^  fi  vous  pourfuiveZj  &  que  vous  dcmaii- 
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dieï  \tji,  fans  rien  ajouter^  il  eft  prefque  im- 
manquable qu'il  touchera  h  fa  naturel  :  alors 
vous  l'arrêterez  là,  &  vous  lui  demanderai 
s'il  ne  fe  fouvient  pas  qu'entre  le  la  B^Xtfi  na- 
turel ,  il  a  trouvé  un  intervalle  d'un  ton  &  une 
touche  intermédiaire  :  vous  lui  montrerez  en 
même  temps  cet  intervalle  à  la  clef  à' ut  ,  ^ 
revenant:  à  celle  de  fol ,  vous  lui  placerez  le 
doigt  fur  le  mi  naturel ,  que  vous  nommerez 
/^  _,  en  demandant  où  eft  le  /  ;  alors  il  fe  cor- 
rigera fûrement  j^  &  touchera  h  fa  dièfe  ;  peut- 
être  touchera-t-il  le ./o/: mais, au  lieu  de  vous 
impatienter,  il  faut  faifir  cette  occafion  de  lui 
expliquer  {î  bien  la  régie  des  tons  &:  demi- 
tons  _,  par  rapport  à  ro(ft?.ve  ut  ^  Se  fans  dif-^ 
tinition  de  touches  noires  &  blanches  ,  qu'il 
jnc  foit  plus  dans  le  cas  de  pouvoir  s'y  trom- 
per. 

Alors  il  faut  lui  faire  parcourir  le  clavier  de 
haut  en  bas  8c  de  bas  en  haut ,  en  lui  faifant 
nommer  les  touches  conformément  à  ce  nou- 
veau ton  :  vous  lui  ferez  auffi  obfervcr  que  la 
touche  blanche  qu'où  y  emploie,  y  devient 
ncceflaire  pour  conftituer  le  demi-ton  qui  doit 
être  entre  Itfi  &  Vut  d'en  haut, Se  qui  feroit  fans 
cela  entre  le /a  &:  le/,  ce  qui  eft  contre  l'or- 
dre de  la  gamme.  Vous  aurez  foin ,  fur-tout , 
de  lui  faire  concevoir  qu'à  cette  clef-là  ,  le 
fol  naturel  eft  réellement  un  ut  ^  le  la  un  rç  , 
le /un  mi  ^  &c.  De  forte  que  ces  noms  &  la 
pofition  de  leurs  touches  relatives  lui  devien- 
nent auffi  familière  qu'à  la  clef  d'ut  ^  &  que 
tant  qu'il  eft  à  la  clef  de  yô/,  il  n'envifage  le 
clavier  que  par  cette  féconde  expofltion. 

Quand  on  le  trouvera  fuilifammenc  exercé^ 
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en  le  mettra  à  la  clef  de  re  _,  avec  les  mêmes 
précautions  _,  6c  on  Tamenera  ailement  a  v 
trouver  de  lui-même  le  mi  3c  le  /t ,  fur  deux 
touches  blanches  :  cette  troifieme  clef  ache- 
vera  de  l'cclaircir  fu:  la  lituation  de  tous  les 
tons  de  Téchelle  relativement  à  quelque  fon- 
damentale que  ce  foit ,  &  vraifembîabîemenc 
il  n'aura  plus  befom  d'explication  pour  trou- 
ver Tordre  des  tons  fur  toutes  les  autres  fon- 
damentales. 

Il  ne  fera  donc  plus  queftion  que  de  l'habi- 
tude j  èc  il  dépendra  beaucoup  du  Maître  de 
contribuer  à  la  fo rmer^  s'il  s'applique  à  facili- 
ter à  rJÉcolier  la  pratique  de  tous  les  inter- 
valles par  des  remarques  Cuv  la  pofîtion  des 
doigts  qui  lui  en  rendent  bien-tôt  la  méchani- 
-^  que  familière. 

Après  cela  ^  de  courtes  explications  fur  !s 
mode  mineur  ,  fur  les  alrérations  qui  lui  fojît 
propres  ,  &  fur  celles  qui  naiffent  de  la  mo- 
dulation dans  le  cours  d'une  même  pièce  , 
un  Écolier  bien  conduit  par  cette  méthode  , 
doit  fçavoir  à  fond  fon  clavier  fur  tous  les 
tons  dans  moins  de  trois  mois  :  donnons-lui 
en  fîx  3  au  bout  defquels  nous  partirons  de-là 
pour  le  mettre  à  rexécution^&:  je  foutiens  que, 
s'il  a  d'ailleurs  quelque  connoilTance  des  mou- 
vemcns ,  il  jouera  dés  lors  à  livre  ouvert  les 
airs  notés  par  mes  caractères  i  ceux  ^  du 
moins ,  qui  ne  demanderont  pas  une  grande 
habitude  dans  le  doigter.  Çu'il  mette  fix  au- 
tres mois  à  fe  perfedio'iner  la  main  Se  l'oreil- 
le ,  foit  pour  l'harmonie  ^  foit  pour  la  me  - 
fure  ;  &  voilà  dans  l'efpace  d'un  an  un  Mu- 
jGcien  du  premier  ordre  j  pratiquant  é^ale- 
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ment  toutes  les  clefs ,  connoifTant  les  mocîes 
&  tous  les  tons  ^  toutes  les  cordes  qui  leur 
font  propres  ^  toute  la  fuite  de  la  modula- 
tion ^  &  tranfpofant  toute  pièce  de  ?vlu{ique 
dans  toutes  fortes  de  tons  avec  la  plus  par- 
faite facilité. 

C'eit  ce  qui  me  paroît  découler  évidem- 
ment de  la  pratique  de  mon  fyiîcme  ^  &  que 
je  fuis  prêt  de  confirmer  ^  non-feulement  par 
des  preuves  de  raifonnement  ^  mais  par  l'ex- 
périence ^  aux  yeux  de  quiconque  en  voudra 
voir  Teffet. 

Au  rerte  ^  ce  que  j'ai  dit  du  ClavefTm  s'ap- 
plique de  même  à  tout  inftrument  avec  quel- 
ques légères  différences  par  rapport  aux  inf- 
trumens  à  manche  ^  qui  naiifent  des  différen- 
tes altérations  propres  à  chaque  ton  :  com.me 
je  n'écris  ici  que  pour  les  Maîtres  à  qui  cela 
eft  connu ,  je  n'en  dirai  que  ce  qui  eft  ab- 
folument  nécefiaire  pour  m.ettre  dans  fon  jour 
une  objeèt'cn  qu'on  pourroit  m'oppofer_,  & 
pour  en  donner  la  folution. 

C'eil:  un  fait  d'expérience  que  les  différens 
tons  de  la  K'uflque  ont  tous  certain  caradere 
qui  leur  eft  propre ,  &  qui  les  diftingue  cha- 
cun en  particulier.  L'-^  mi  la  majeur  j  par 
exemple  ^  eft  brillant  j  Vf  ut  fa  eft  maief- 
tueux  y  le/  bémol  majeur  eft  tragique  ;  h  fa 
mineur  eil  trifte  j  ïut  mineur  eft  tendre  ;  & 
tous  les  autres  tons  ont  de  même  par  préfé- 
rence je  ne  fçais  quelle  aptitude  à  exciter  tel 
ou  tel  fentiment ,  doj.t  les  habiles  Maîtres 
fçavent  bien  fe  prévaloir.  Or^  puifque  la  mo- 
dulation eft  la  même  dans  tous  les  tons  ma- 
jeurs ,  pourquoi  un  ton  majeur  exciteroit-ii 
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Une  pafTion  ^  plutôt  qu'un  autre  ton  majeur  ? 
Pourquoi  le  mcme  paiTage  du  re  au  fu  pro- 
duit-il des  effets  differens  quand  il  eil  pris  fur 
différentes  fondamentales  ,  puifque  le  rap- 
post  demeure  le  mcme.  Pourquoi  cet  air  joué 
en  A  mi  la  y  ne  rend-il  plus  cette  expreflioii 
qu'il  avoir  en  G  re  fol?  il  n'eft  pas  pofTible 
d'attribuer  cette  différence  au  changement  de 
fondamentale  ;  puifquc  ^  comme  je  Tai  dit  ^ 
chacune  de  ces  fondamentales  prife  féparé- 
ment  n'a  rien  en  elle  qui  puifle  exciter  d'au- 
tre fentiment  que  celui  du  fon  haut  ou  bas 
qu'elle  fait  entendre  :  ce  n'eil  point  propre- 
ment par  les  fons  que  nous  fommes  touchés  : 
c'ell  par  les  rapports  qu'ils  ont  entr'eux  ;  & 
c'eil  uniquement  par  le  choix  de  ces  rapports 
charmans  qu'une  belle  compoiition  peut  émou- 
voir le  cœur  en  flattant  l'oreille.  C  -r  fi  le  rap- 
port d'un  ut  à  unyô/_,  ou  d'un  re  à  un  la,  eil 
le  même  dans  tous  les  ronSj  pourquoi  produit- 
il  differens  effets } 

Peut-être  trouveroit-on  des  Muficiens  em- 
barraiTés  d'en  expliquer  la  raifon  j  &  elle  fe- 
roit  _,  en  effet  _,  très-inexpliquable  j  fi  l'on  ad- 
mettoit  à  la  rigueur  cette  identité  de  rapport 
dans  les  fons  exprimés  par  les  mêmes  noms  , 
&  repréfentés  par  les  mêmes  intervalles  fur 
tous  les  tons. 

Mais  ces  rapports  ont  entr'eux  de  légères 
différences  _,  fuivant  les  cordes  fur  lefquelles 
ils  font  pris ,  &  ce  font  ces  différences  fi  pe- 
ntes en  apparence  qui  caufent  dans  la  Mufique 
cette  variété  d'expreffions  fenfible  à  toute 
oreille  délicate ,  &:  fenfible  à  tel  point  qu'il 
cit  peu  de  Muficiens  qui ,  en  écoutant  un  con* 

D  IV 


8o         (S.  u  r  R  E  S 

cert^  ne  connoifTc  en  quel  ton  Ton  exécute  ac* 
tuellement. 

Comparons  y  par  exemple  j  le  C  fol  ut  mi- 
neur 5  &  le  I^  Lï  re.   Voilà  deux  modes  mi- 
neurs defquels  tous  les  fons  font  exprimés 
par  les  mêmes  intervailes  &  par  les  mêmes 
noms  ,  chacun  relativement  à  fa  tonique  :  ce- 
pendant Taffedlion  n'eil  point  îa  même  ,  &  il 
cil  inconteftable  que  C  fol  ut  eft  plus  tou- 
chant que  le  D  la  re.  Pour  en  trouver  la  rai- 
i!on  ^  il  faut  entrer  dans  une  recherche  aflTez 
longue  dont  voici  a  peu  près  le  réfultat.  L'in- 
tervalle qui  fe  trouve  entre  la  tonique  re  &  fa 
féconde  note  ^  ell  un  peu  plus  petit  que  celui 
<îui  fe  trouve  entre  la  tonique  du  C  fol  ut  & 
fa  féconde  note  j  au  contraire  _,  le  demi-ton 
qui  fe  trouve  entre  la  féconde  note  &  la  mé- 
diante  du  D  la  re ,  eft  un  peu  plus  grand  que 
celui  qui  eft  entre  la  féconde  note  &  la  mé- 
diante  du  C  fol  ut  i  de  forte  que  la  tierce  mi- 
neure reftant  à  -  peu    près  égale  de  part  & 
d'autre,  elle  eft  partagée  dans  le  C  fol  ut  en 
deux  intervalles  unpeu  plus  inéf^aux  que  dans 
le  D  la  re  ;  ce  qui  rend  l'intervalle  du  demi-toiï 
plus  petit  de  la  même  quantité  dont  celui  du 
ton  eft  plus  grand. 

Cn  trouve  aufïi ,  par  Taccord  ordinaire  du 
Claveflin  ,  le  demi-ton  compris  entre  le  fol 
naturel  &  le  la  bémol  un  peu  plus  petit  que 
celui  qui  eft  entre  le  la  Sz  le  f  bémol.  Or  , 
plus  les  deux  fons  qui  forment  un  demi-ton 
fe  rapprochent ,  &  plus  le  paftage  eft  tendre 
&  touchant  j  c'eft  Texpcrience  qui  nous  l'ap- 
prend ,  3c  c'eft  ,  ie  crois  ,  la  véritable  raifon 
pour  laquelle  le  mode  mineur  da^C  fal  ut 
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nous  attendrit  plus  que  celui  du  D  la  re  ; 
que  fi  j  cependant,  la  diminution  vient  juf- 
qu'à  caufer  de  Taltération  à  rharmonie,  & 
jctter  de  la  dureté  dans  le  Chant  ^  alors  le 
lentirrent  le  change  en  trilkfTe ,  &  c'clr  Tet- 
fet  que  nous  cpro avons  dans  Ti^  ut  fa  mi- 
neur. 

En  continuant  nos  recherches  dans  ce 
goût-là,  peut-cire  parviendrions- nous  à-peu- 
près  à  trouver  p.u*  ces  différences  légères  qui 
fublîlient  dans  les  rapports  des  ions  &  des 
intervalles,  les  raifons  des  diff'^rens  fentimens 
excités  par  les  divers  tons  ue  la  Mulîque. 
Mais  fi  Ton  vouloit  aufli  trouver  la  caufe  de 
ces  différences ,  il  faudroit  entrer  pour  cela 
dans  un  détail  dont  mon  fujet  me  dirpenfe  , 
&  qu'on  trouvera  fuffifamment  expliqué  dans 
les  ouvrages  de  Monfieur  Rameau.  Je  me 
contenterai  de  dire  ici  en  général  que,  com«ie 
il  a  fallu  _,  pour  éviter  de  multiplier  les  Tons , 
faire  fervir  les  mêmes  à  plufîeurs  ufages  ,  on 
n'a  pu  y  réufiir  qu'en  les  altérant  un  peu  j  ce 
qui  fait  qu'eu  égard  à  leurs  différens  rapports, 
ils  perdent  quelque  chofc  de  la  juileflfe  qu'ils 
devroient  avoir.  Le  mi ,  par  exemple  ,  coniî- 
déré  comme  tierce  majeure  d'^f ,  n'efl  pobic 
à  la  rigueur,  le  même  mi  qui  doit  faire  la 
quinte  du  la  y  la  difïérence  eft  petite ,  à  ia  vé- 
rité ,  mais  enfin  elle  exifte  ;  &  ,  pour  la  faire 
évanouir,  il  a  fallu  tempérer  un  peu  cette 
quinte  :  par  ce  moyen  on  n'a  employé  que 
le  même  fon  pour  ces  deux  ufages  :  mais  de- 
là vient  auiTi  que  le  ton  du  rc  au  mi  n'ell  pas 
de  la  mêm.e  efpece  que  celui  de  i'^r  au  re ,'  ^ 
ainli  des  autrej. 

D  V 
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On  pourroit  donc  me  reprocher  que  j V 
néaiitis  ces  différences  par  mes  nouveaux 
fîgnes ,  &  que ,  par-là  même  _,  je  détruis  cette 
Variété  d^expreiiion  fî  avanrageufe  dans  la  Mu- 
iîque.  J'ai  bien  des  chofes  à  répondre  à  tout 
cela. 

En  premier  lieu,  le  tempérament  eft  un 
vrai  défaut  j  c'eft  une  altération  que  Tart  a 
caufée  à  Tharm^onie  ,  faute  d'avoir  pu  mieux 
faire.  Les  harmoniques  d'une  corde  ne  nous 
donnent  point  de  quinte  tempérée  ^  &  la  mé- 
chanique  du  tempérament  introduit  dans  la 
modulation  des  tons  fi  durs ,  par  exemple  j  le 
re  &  kyô/  dièfes  ,  qu'ils  ne  font  pas  fuppor- 
rabies  à  l'oreille.  Ce  ne  feroit  donc  pas  une 
faute  que  d'éviter  ce  défaut ,  &  fur-tout  dans 
les  caraderes  de  la  Mufique  ,  qui ,  ne  parti- 
cipant pas  au  vice  de  rinlhument,,  devroient^ 
du  moins  j  par  leur  fignifiCation  ,  conferver 
toute  la  pureté  de  l'harmonie. 

De  plus ,  les  altérations  caufées  par  les  dif- 
férens  tons  ne  font  point  pratiquées  par  les 
voix  ;  l'on  n'entonne  point ,  par  exemple  , 
l'intervalle  45  autrem.ent  que  Ton  entonneroit 
celui-ci  y6  ,  quoique  cet  intervalle  ne  foit  pas 
tout-à-fait  le  même ,  &  l'on  module  en  chan- 
tant avec  la  même  juifefTe  dans  tous  les  tons_, 
malgré  les  altérations  particuHeres  que  Tim- 
perf-edlion  des  inllrumens  introduit  dans  ces 
différens  tons  ,  &  .à  laquelle  la  voix  ne  fc 
confo^'me  jamais ,  à  moins  qu'elle  n'y  foit 
contrainte  parTunifTon  des  inftrumens. 

La  nature  nous  apprend  à  moduler  fur  tous 
les  tons  précifément  dans  toute  la  juiieffe  des 
intervaiics  5  les  voix  conduites  par  elle  le  pra- 
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tiquent  cxadement.  Faut-il  nous  éloigner  de 
ce  qu'elle  prefcrit  pour  nous  affujettir  à  une 
pratique  défedueufe  ,  &:  faut-il  facrifier  ^  non 
pas  a  Tavantage  _,  mais  au  vice  des  Inllrumens 
TexprefTion  naturelle  du  plus  parflùt  de  tous. 
C'eft  ici  qu'on  doit  fe  rappeller  tout  ce  que 
j'ai  dit  ci-devant  fur  h  génération  des  fons , 
8c  c'eft  par-là  qu'on  fe  convaincra  que  Tufa- 
ge  de  mes  fignes  n'eil:  qu'une  expreflion  très- 
iidelle  &  très-exaéte  des  opérations  de  la  na- 
ture. 

En  fécond  lieu ,  dans  les  plus  confidérabîes 
inllrumens  ,  comme  l'Orgue  ,  le  ClaveHln  & 
la  Viole  ,  les  touches  étant  fixées  _,  les  altéra- 
tions diiférentes  de  chaque  ton  dépendent 
uniquement  de  l'accord  ,  &:  elles  font  égale- 
ment pratiquées  par  ceux  qui  en  jouent  y  quoi- 
qu'ils n'y  penfent  point.  Il  en  eft  de  même 
des  Flûtes  j  des  Hautbois  ,  BafTons  &:  autres 
Inllrumens  à  trous  ;  îes  difpofitions  des  doigts 
font  fixées  pour  chaque  fon  ^  &  le  feront  Ac 
même  par  mes  caractères ,  fans  que  les  Éco- 
liers pratiquent  moins  le  tempérament  pour 
n'en  pas  connoître  l'expreffion. 

D'ailleurs  ,  on  ne  fçauroit  me  faire  là-dcf- 
fus  aucune  difficulté  qui  n'attaque  en  même 
temps  la  Aiufîque  ordinaire  _,  dans  laquelle  , 
bien  loin  que  les  petites  différences  des  inter- 
valles de  même  efpece  foient  indiquées  par 
quelque  marque  ,  les  différences  fpécifiques 
ne  le  font  même  pas ,  puifque  les  tierces  ou 
les  fixtes  _,  majeures  &  mineures  ,  font  expri- 
mées par  les  mêmes  intervalles  &  les  mêmes 
pofitioris  i  au  lieu  que  dans  mon  fyftême  les 
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différens  chiffres  employés  dans  les  intervalîe* 
de  même  dénomination  _,  font  du  moins  cori' 
noitre  s'ils  font  majeurs  ou  mineurs. 

Enfin ,  pour  trancher  tout  d'an  coup  toute 
cette  difficuhé ,  c'eft  au  Jvlaître  &  à  Toreille 
à  conduire  TÉcoher  dans  la  pratique  des  dif- 
£érens  tons  &  des  altérations  qui  leur  font 
propres  :  la  Mulîque  ordinaire  ne  donne  point 
de  régies  pour  cette  pratique  que  je  ne  puiife 
appliquer  à  la  mienne  avec  encore  plus  d'a- 
vantage ^  &  les  doigts  de  l'Ecolier  feront  bien 
plus  heureufement  conduits  en  lui  faifant  pra- 
tiquer fur  fon  Violon  les  intervalles  avec  les 
altérations  qui  leur  font  propres  dans  chaque 
ton  en  avançant  ou  reculant  un  peu  le  doigt, 
que. par  cette  foule  de  ditfes  &  de  bémols, 
quij  faifant  de  plus  petits  intervalles  entr'eux, 
&  ne  contribuant  point  à  former  l'oreille ,  . 
troublent  l'Ecolier  par  des  différences  qui  lui 
font  long-temps  infeniîble*?. 

Si  la  perfection  d'un  fyftême  de  Mufîque 
conlilloit  à  y  pouvoir  exprimer  une  plus 
grande  quantité  de  fons ,  il  feroit  aifé  _,  en 
adoptant  celui  de  M,  Sauveur  ,  de  divifet 
toute  rétendue  d'une  feule  o6lave  en  3010 
décamérides  ou  intervalles  égaux  ^  dont  les 
fons  feroient  repréfentés  par  des  notes  diffé- 
remment figurées  5  mais  de  quoi  ferviroicnt 
tous  ces  Càra(5leres  ^  puifque  la  diverfité  des 
fons  qu'ils  exprimeroient  ne  feroit  non  plus 
à  la  portée  de  nos  oreilles  qu'à  celle  des  or- 
ganes de  notre  voix  ?  Il  n'eii  donc  pas  moins 
inutile  qu'on  apprenne  à  dillinguer  lut  double 
dièfe  du  re  naturel  ^  dés  que  nous  fommes  con* 
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traints  de  le  pratiquer  fur  ce  même  rr ,  & 
qu'on  ne  fc  trouvera  iamais  dans  le  cas  d'ex- 
primer en  note  la  différence  qui  doit  s'y  trou- 
ver j  parce  que  ces  deux  fons  ne  peuvent  être 
relatifs  à  la  même  modulation. 

Tenons  pour  une  maxime  certaine  que  tous 
les  fons  d'un  mode  doivent  toujours  être 
confidérés  par  le  rapport  qu'ils  ont  avec  la 
fondamentale  de  ce  mode-là ,  qu'ainli  les  in- 
tervalles correfpondans  devroient  être  par- 
faitement égaux  dans  tous  les  tons  de  même 
efpece  ;  aufîi  les  conlidere-t-on  comme  tels 
^ans  la  compofition  ,  &  s'ils  ne  le  font  pas  à 
la  rigueur  dans  la  pratique  _,  les  Facteurs 
épuifent  du  moins  toute  leur  habileté  dans 
Taccord  pour  en  rendre  la  différence  infen- 
fible.  _ 

Mais  ce  n'efl  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre 
davantage  fur  cet  article  :  fî  ,  de  l'aveu  de  h 
plus  fçavante  Académie  de  l'Europe  _,  mort 
fyftême  a  des  avantages  marqués  par-delTus  la 
méthode  ordinaire  pour  la  Alulîque  vocale  , 
il  me  femble  que  ces  avantages  font  bien  plus 
confidérables  dans  la  partie  inftrumentale  : 
du  moins  ,  j'expoferai  les  raifons  que  j'ai  de 
le  croire  ainfî  j  c'cll  à  l'expérience  à  confir- 
mer leur  folidité.  Les  Niufîciens  ne  manque- 
ront pas  de  fe  récrier ,  ^  de  dire  qu'ils  exé- 
cutent avec  la  plus  grande  facilité  par  la  mé- 
thode ordinaire  _,  &  qu'ils  font  de  leurs  Inf- 
trumens  tout  ce  qu'on  en  peut  faire  par  quel- 
que méthode  que  ce  foit.  D'accord  ,  je  les 
admire  en  ce  point  :  il  ne  femble  pas  en  effet 
qu'on  puifle  pouffcrr  l'exécution  à  un  plus 
haut  degré  de  perfedlion  que  celui  où  elle  ell 
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aujourd'hui  :  mais  enfin  quand  on  leuf  fera 
voir  qu'avec  moins  de  temps  &  de  peine  oa 
peut  parvenir  plus  fdrement  à  cette  même 
perfection  _,  peut-être  feront-ils  contraints  de 
convenir  que  les  prodiges  qu'ils  opèrent  ne 
font  pas  tellement  inféparables  des  barres  _,  des 
noires  &  des  croches  qu'on  n'y  puifTe  arriver 
par  d'autres  chemins.  l'roprement,  j'entre^ 
prends  de  leur  prouver  qu'ils  ont  encore  plus 
de  mérite  qu'ils  ne  penfoient  ^  puifqu'ils  fup* 
pléent  par  la  force  de  leurs  talens  aux  défauts 
de  la  méthode  dont  ils  fe  fervent. 

Si  l'on  a  bien  compris  la  partie  de  mon 
fyftuTie  eue  je  viens  d'expliquer  ^  on  fentira 
qu'elle  donne  une  méthode  générale  pour  ex- 
prim.er  fans  exception  tous  les  fons  ufités 
dans  la  Aiufîque  j  non  pas  _,  à  la  vérité  ^  d'une 
manière  ablblue  ^  mais  relativem.ent  à  un  fon 
fondam;ent:d  déterminé  :  ce  qui  produit  un 
avantage  conlîdérable ,  en  vous  rendant  tou- 
jours préfent  le  ton  de  la  pièce  Se  la  fuite  de 
la  modulation.  Il  me  relie  maintenant  à  don- 
ner une  autre  méthode  encore  plus  facile 
pour  pouvoir  noter  tous  ces  mêmes  fons  de 
la  même  manière  fur  un  rang  horizontal  , 
fans  avoir  jamais  befoin  de  lignes  ni  d'inter- 
valles pour  exprimer  les  différentes  oftaves. 

Four  y  fuppléer  donc  y  je  m»e  fers  du  plus 
fîmple  de  tous  les  fignes  _,  c'eft  -  à  -  dire  ,  du 
point }  &  voici  comment  je  le  mets  en  ufage. 
ii  je  fors  de  Toélave  par  laquelle  j'ai  com- 
mencé pour  faire  une  note  dans  l'étendue  de 
l'odave  fapérieiire  ,  3c  qui  commence  à  ïut 
d'en  haut ,  alors  je  mets  un  point  au-deffus 
de  cette  note  par  laquelle  je  fors  de  moa 
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o<5lave  ;  &,  ce  point  ime  fois  placé  ^  c'eft  un 
avis  que  non-feulement  la  note  fur  laquelle  il 
ell  5  mais  encore  toutes  celles  qui  la  fuivronc 
fans  aucun  figne  qui  le  détruife  ^  devront  être 
prifes  dans  retendue  de  cette  Uclave  fupé- 
rieure  où  je  fuis  entré.  Par  exemple: 

^^       c  I  3  5  i  3  5. 

Le  point  que  vous  voyez  fur  le  fécond  ut 
marque  que  vous  entrez-là  dans  Toétave  au- 
delius  de  celle  où  vous  avez  commencé  ^  & 
que  par  conféquent  le  3  &  le  5  qui  fuivent 
font  auffi  de  cette  même  otlave  fupérieure  y 
&c  ne  font  poînt  les  mêm.es  que  vous  aviez 
entonnés  auparavant. 

Au  contraire  _,  fi  je  venx  forrir  de  Toflave 
où  je  me  trouve  pour  pafTer  à  celle  cui  eft  au^ 
delTous  ,  a!ors  je  mets  le  point  fous  la  note 
par  laquelle  ]'y  entre. 

^''     a  s  ;  .  5  j  I. 

Ainfî  ce  premier  5  étant  le  même  que  le 
dernier  de  l'exemple  précédent  ^  par  le  point 
que  vous  voyez  ici  fous  le  fécond  ^ ,  vous 
êtes  averti  que  vous  fortez  de  ToiStave  où 
vous  étiez  monté  pour  rentrer  dans  celle  par 
où  vous  aviez  commencé  précédemment. 

Hn  un  mot ,  quand  le  point  ell  fur  la  note, 
vous  paifez  dans  Todave  fupérieure  }  s'il  eft 
au-deifous ,  vous  pafTez  dans  Tinférieure }  3c 
quand  vous  changeriez  d'odtave  à  chaque 
note ,  ou  que  vous  voudriez  monter  ou  def- 
cendre  de  deux  ou  trois  odaves  tout  d'un 
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coup  ou  fucceflivement  ^  la  régie  eft  toujours 
générale  ^  &  vous  n'avez  qu'à  mettre  autant 
de  points  au-defifous  ou  au-defîus  que  vous 
avez  d'ocflaves  à  defcendre  ou  à  monter. 

Ce  n'eil  pas  à  dire  qu'à  chacue  point  vous 
montiez  ou  vous  defcendiez  d'une  odlave  j 
mais  à  chaque  point  vous  entrez  dans  une 
o(5lave  différente ,  dans  un  autre  étage  _,  foit 
en  montant ,  foit  en  defcendant ,  par  rapport 
au  fon  fondamental  ut  ,  lequel  ainfi  fe  trou- 
ve bien  de  la  même  odtave  en  defcendant 
diatoniquement  y  mais  non  pas  en  montant  : 
le  point  3  dans  cette  façon  de  noter  ^  équivaut 
aux  lignes  S:  aux  intervalles  de  la  précéden- 
te 5  tout  ce  qui  eft  dans  la  même  pofition  ap- 
partient au  même  point ,  &  vous  n'avez  be* 
foin  d'un  autre  point  que  lorfque  vous  paf- 
fez  dans  une  autre  polîtion  ^  c'ei'l:- à-dire ,  dans . 
une  autre  odavc.  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
que  je  ne  m.e  fers  de  ce  mot  d'o(5lave  qu'abu- 
fivement  &  pour  ne  pas  multiplier  inutile- 
ment les  termes ,  parce  que  proprement  1  "éten- 
due que  je  défigne  par  ce  mot  n'eft  remplie 
que  d'un  étage  de  fept  notes  _,  Vut  d'en  haut 
n'y  étant  pas  compris. 

Voici  une  fuite  de  notes  qu'il  fera  aifé  de 
foliier  par  les  régies  que  je  viens  d'établir. 

Sol  à   1712,31545^7517^5432.4^17^534 
d   5  5  I. 

Et  voici  (  V.  PI.  Ex.  12.)  le  même  exemple 
noté  fuivant  la  première  méthode. 

Dans  une  longue  fuite  de  Chant ,  quoique 
les  points  vous  conduifént  toujours  très-jufte. 
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ils  ne  vous  font  pourtant  connoître  Toflave 
où  vous  vous  trouver  que  relativement  à  ce 
qui  a  précédé  j  c'eft  pourquoi  ^  afin  de  fi^a- 
voir  précifément  Tendioit  du  Clavier  ou  vous 
êtes ,  il  faudroit  aller  en  remontant  jufqu'à  h 
lettre  qui  eft  au  commencement  de  Tairj  opé- 
ration exr.ifte  ^  à  la  vérité  ^  mais  d'ailleurs  un 
peu  trop  longue.  Pour  m'en  difpenfer ,  je  m.ets 
au  commencement  de  chaque  ligne  la  lettre 
deTodtave  où  fe  trouve /non  pas  la  première 
note  de  cette  ligne  ^  mais  la  dernière  de  la  lic^ne 
précédente ,  8.:  cela  afin  que  la  régie  des  points 
n'ait  pas  d'exception. 

Exemple. 
Fa  ^        '  ... 

•  •        •  • 

e  417  5^4  y  I. 

\Je  cfue  j'ai  mis  au  commencement  de  la  fé- 
conde ligne  j  marque  que  \cfa  qui  finit  la  pre- 
mière j  eit  de  la  cinquième  odave  _,  de  laquelle 
je  fors  pour  rentrer  dans  la  quatrième  a.  ^  par 
le  point  que  vous  voyez  au-deiTous  du^'^dc 
cette  féconde  ligne. 

Rien  n'ell  plus  aifé  que  de  trouver  cette 
lettre  correfpondante  à  la  dernière  note  d'une 
ligne  3  &  en  voici  la  méthode. 

Comptez  tous  les  points  qui  font  au-delTiis 
des  notes  de  cette  ligne  :  comptez  aulîl  ceux 
qui  font  au-delfou«; ,  s'ils  font  égaux  en  nom- 
bre avec  les  premiers ,  c'ell  une  preuve  que 
la  dernière  note  de  la  ligne  ell  dans  la  même 
odave  que  la  première ,  &  c'ell  le  cas  du  pre- 
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mier  exemple  de  la  page  précédente  j  oû^  aprês 
avoir  trouvé  trois  points  defifus  &  autant  def- 
fous ,  vous  concluez  qu'ils  fe  détruifent.  les 
uns  les  autres  ^  &  que  par  conféquent  la  der- 
nière note  fci  de  la  ligne  eft  de  la  même  o(5ta- 
ve  d  j  que  la  première  note  ut  de  la  même  li- 
gne j  ce  qui  eft  toujours  vrai^  de  quelque  ma- 
nière que  les  points  foient  rangés  ,  pourvu 
qu'il  y  en  ait  autant  deffus  que  delTous. 

S'ils  ne  font  pas  ég'aux  en  nombre  ,  prenez 
leur  différence  :  comptez  depuis  la  lettre  qui 
eft  au  commencement  de  la  ligne  ^  &  reculez 
d'autant  de  lettres  vers  Va  ,  Ç\  l'excès'  eft  au- 
deftous  ;  ou  ^  s'il  eft  au  defluSj  avancez  au  con- 
traire d'autant  de  lettres  dans  l'Alphabet  que 
cette  différence  contient  d'unités  ^  &  vous 
aurez  exafiement  la  lettre  correfpondante  à  la 
dernière  note. 

Exemple. 
Ut  ...  *  . 

c  (^3671117^1^1134311  5^^6731 

c  171  67Çé  143  11^611763  34^5^^67*1 

d  1  7  Jf  6. 

Dans  la  première  ligne  de  cette  exemple  ^ 
qui  commence  à  l'étage  c  ^  vous  avez  deux 
points  au-deffous  &:  quatre  av.-defTus  ,  par  con- 
féquent deux  d'excts ,  pour  lefquels  il  faut 
ajouter  à  la  lettre  c  autant  de  lettres,  fuivant 
Tordre  de  l'Alphabet,  &  vous  aurez  la  lettre 
e  y  correfpondante  à  la  dernière  note  de  la  mê- 
me ligne. 

Dans  la  féconde  ligne ,  vous  avez ,  au  con  ■ 
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traire,  un  point  d'exccs  au-deflous^c'eft-à-di- 
re  qu'il  faut  depuis  la  lettre  e  ,  qui  efl:  au 
commencement  de  la  ligne  ,  reculer  d'une 
lettre  vers  1^^ ,  &  vous  aurez  d  pour  la  lettre 
correfpondanre  à  la  dernière  note  de  la  fé- 
conde ligne. 

Il  faut  de  mcme  obferver  de  mettre  la  let- 
tre de  Toéhve  après  chaque  première  S:  der- 
nière note  des  reprifcs  &  des  rondeaux  ,  afin 
qu'en  partant  de-Ià  on  fçache  toujours  fùre- 
mcnt  il  Ton  doit  monter  ou  defcendre  pour 
reprendre  ou  pour  recommencer.  Tout  cela 
s'éclaircira  mieux  par  l'exemple  fuivant  dans 
lequel  cette  marque  '^  ell  un  fîgne  de  reprife. 

Ml     c  3  4  î  7  I  z  3  4  3  II  4  3  z  I  7  ^  1  5  b  )5;  5  c  ;  5 
b7iÎ44^Z75ii57ic. 

La  lettre  b  ,  que  vous  voyez  aprcs  la  der- 
nière note  de  la  première  partie  j  vous  apprend 
qu'il  faut  monter  d'une  fîxte  pour  revenir  au 
mi  du  commencement ,  puifqu'il  ell  de  l'oc- 
tave fupérieure  c^  &  la  lettre  c^  que  vous  voyex 
également  après  la  première  &  la  dernière  note 
de  la  féconde  partie  ,  vous  apprend  qu'elles 
font  toutes  deux  delà  même  odave,  &  qu'il 
faut  par  conféquent  monter  d'une  quinte  pour 
revenir  de  la  finale  à  la  reprife. 

Ces  obfervations  font  fort  fimpîes  &  fort 
aifces  à  retenir.  11  faut  avouer  cependant  que 
la  méthode  des  points  a  quelques  avantages 
de  moins  que  celle  de  la  pofition  d'étages  en 
étages  que  j'ai  enleignée  la  première ,  &  qui 


91  (S  u  F  k  Ê  S 

r/a  jamais  befoin  de  toutes  ces  différences  de 
lettres  :  Tune  &  Tautre  ont  pourtant  leur  com- 
modité _,  &  comme  elles  s'apprennent  par  les 
mêmes  règles,  &  qu'on  peut  les  fçavdir  toutes 
deux  enfemble  avec  la  même  facilité  qu'on  a 
pour  en  apprendre  une  féparémentj  on  les  pra- 
tiquera chacune  dans  les  occafions  où  elle  pa- 
roïtra  plus  convenable.  Par  exemple  ,  rien  ne 
fera  il  commode  que  la  méthode  des  points 
pour  ajouter  Tair  à  des  paroles  déjà  écrites, 
pour  noter  de  petits  airs,  ces  morceaux  déta- 
chés _,  &  ceux  qu'on  veut  envoyer  en  Province 
Se  en  général  pour  la  Mufique  vocale.  D'un 
aiitre  côté  ^  la  méthode  de  pofitîon  fervira 
pour  les  partitions  &  les  grandes  pièces  de 
Mufique  y  pour  la  Aiufique  inftrumentale ,  & 
fur  tout  pour  commencer  les  Écoliers  ,  parce 
que  la  méchanique  en  eft  encore  plus  fenfible 
que  de  l'autre  manière ,  &  qu'en  partant  de 
telie-ci  déjà  connue^  l'autre  fe  conçoit  du  pre- 
mier inftant.  Les  corapofîteurs  s'en  ferviront 
aufli  par  préférence  à  caufe  de  la  diilinélion 
oculaire  des  différentes  odaves.  Ils  fentiront, 
^n  la  pratiquant  j  toute  l'étendue  de  ies  avanta- 
geSj  que  j'ofe  dire  tels,  pour  l'évidence  de  l'har- 
monie,, que^  quand  ma  méthode  n'auroit  nul 
cours  dans  la  pratique ,  il  n'ell  point  de  com- 
pofiteur  qui  ne  dut  l'em.ployer  pour  fon 
ufage  particuher  3z  pour  l'iniitrudliion  de  fes 
élevés. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fur  la  première 
partie  de  mon  fyiK'me  qui  regarde  l'exprefnon 
des  fons  ;  palfons  à  la  féconde  qui  traite  de 
leur  durée. 

L'article  don;  je  viens  de  parlev  n'ell  pas , 
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à  beaucoup  prcs^îiufTi  difficile  que  celui-ci  , 
du  moins  dans  la  pratique  ,  qui  n'admet  qu'un 
certain  nombre  de  fons  dont  les  rapports  font 
fixes  j  &  à-peu-près  les  mêmes  dans  tous  les 
tons  _,  au  lieu  que  les  différences  qu'on  peut 
introduire  dans  leur  durée  peuvent  varier  pref- 
que  à  Tinlini. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  TétablifTe- 
ment  de  la  quantité  dans  la  Mufîque  a  d'abord 
été  relatif  à  celle  du  langage,  c'eft-à-dire , 
qu'on  faifoit  palier  plus  vite  les  fons  par  lef- 
quels  on  exprimoit  les  fyllabes  brèves,  &  du- 
rer un  peu  plus  long-temps  ceux  qu'on  adap- 
toit  aux  longues.  On  poulTa  bien-tôt  les  chofes 
plus  loin,  &  l'on  établit,  à  Timitation  de  la 
roéiie,une  certaine  régularité  dans  la  durée  des 
fons  par  laquelle  on  les  alfujettiffoit  à  des  re- 
tours uniformes  qu'on  s'avifa  de  mefurer  par 
des  mouvemens  égaux  de  la  main  ou  du  pied  , 
Se  d'où,  à  caufe  de  cela,  ils  prirent  le  nom 
de  mefures.  L'analogie  ell  vifible,  à  cet  égard, 
entre  la  Mufîque  &  la  Poéiîe.  Les  vers  font 
relatifs  aux  mefures ,  les  pieds  aux  temps ,  & 
les  f^/llabes  aux  notes.  Ce  n'eil  pas  alfarément 
donner  dans  des  abfurdités  que  de  trouver  des 
rapports  aufîi  naturels  ,  pourvu  qu'on  n'aille 

Î)as  ,  comme  le  P.  Souhaitti ,  appliquer  à  l'une 
es  fignes  de  l'autre ,  Se,  à  caufe  de  ce  qu'elles 
ont  de  femblable,  confondre  ce  qu'elles  ont 
de  différent. 

Ce  n'elt  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en  Phy- 
ficien  d'où  n^it  cette  égalité  merveilleufe  que 
nous  éprouvons  duns  nos  mouvemens, quand 
nous  battor:  la  metuie  ;  pas  un  temps  qui 
paffe  Tautre  5  pas  h  moindre  différence  dan^ 
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leur  durée  fuccelTivej  fans  que  nous  ayons 
d'autre  régie  que  notre  oreille  pour  la  déter- 
miner :  il  y  a  lieu  de  conjedlurer  qu'un  effet 
auffi  fîngulier  part  du  même  principe  qui  nous 
fait  entonner  naturellement  toutes  les  confon- 
nances.  Quoi  qu'il  en  foit  j  il  eft  clair  que  nous 
avons  un  fentiment  fur  pour  juger  du  rapport 
des  mouvemens  ^  tout  comm.e  de  celui  des 
fonSj  &  des  organes  toujours  prêts  à  exprimer 
les  uns  &  les  autres ,  félon  les  mêmes  rap- 
ports j  &  il  me  fuffit  _,  pour  ce  que  j'ai  2  di- 
re y  de  remarquer  le  fait  fans  en  rechercher  la 
caufe. 

Les  Mufîciens  font  de  grandes  diftinftions 
dans  ces  mouvemens  ,  non  -  feulement  quant 
aux  divers  dégrés  de  viteife  qu'ils  peuvent 
avoir  ^  mais  auflî  quant  au  genre  même  de  la 
mefure  5  &  tout  cela  n'elt  qu'une  fuite  du  mau- 
vais principe  par  lequel  ils  ont  fixé  les  diffé- 
rentes durées  des  fons  :  car  _,  pour  trouver  le 
rapport  des  uns  aux  autres  ^  il  a  fallu  établir 
un  terme  de  comparaifon  j  &  il  leur  a  plu  de 
choiiir  pour  ce  terme  une  certaine  quantité 
de  durée  qu'ils  ont  déterminée  par  une  figure 
ronde  j  ils  ont  enfuite  imaginé  des  notes  de 
plufieurs  autres  figures  dont  la  valeur  eil  fixée 
par  rapport  à  cette  ronde  en  proportion  fous- 
double.  Cette  divifîon  feroit  afiez  fupporta- 
ble^  quoiqu'il  s'en  faille  de  beaucoup  qu'elle 
n'ait  l'univerfalité  néceffaire  ,  fi  le  term.e  de 
comparaifon  ,  c'ell-à-dire  ^  fi  la  durée  de  la 
ronde  étoit  quelque  chofe  d'un  peu  moins  va- 
gue :  mais  la  ronde  va  tantôt  plus  vite  ^  tantôt 
plus  lentement  j  fuivant  le  mouvement  de  la 
mefure  pu  Ton  l'emploie  3  Se  l'on  ne  doii,  paS 
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fe  flatter  de  donner  quelque  chofe  de  plus  pré- 
cis ,  en  diTant  qu'une  ronde  ell  toujours  Tex- 
prv^llion  de  la  durée  d'une  melare  a  quatre, 
puiiquoutre  que  la  durée  même  de  cette  me- 
fure  n'a  lien  de  déterminé ,  on  voit  commu- 
nément en  Italie  des  mefures  à  quatre  ^  Se  à 
deux  ,  convenir  deux  &  quelquefois  quatre 
rondes. 

C'ett  pourtant  ce  qu'on  fuppofc  dans  les 
chiffres  des  mefures  doubles  ;  le  chiffre  infé- 
rieur marque  le  nombre  de  notes  d'une  cer- 
taine valeur  contenues  dans  une  mefurc  à  qua- 
tre temps  j  &  le  chiffre  fupérieur  marque  com- 
bien il  faut  de  ces  mêmes  notes  pour  remplir 
une  mefure  de  Tair  que  Ton  va  noter  :  mais 
pourquoi  ce  rapport  de  tant  de  différentes  me- 
fures à  celle  de  quatre  temps  qui  leur  eit  li  peu 
femblable  j  ou  pourquoi  ce  rapport  de  tant  de 
différentes  notes  à  une  ronde  àont  la  durée  ell 
fi  peu  déterminée  ? 

On  diroit  que  les  inventeurs  de  la  Mufîquc 
ont  pris  à  tâche  de  faire  tout  le  contraire  de 
ce  qu'il  falloir  :  d'un  côté ,  ils  ont  négligé  la 
dilHndiion  du  fon  fondamental  indiqué  par  la 
nature  _,  &  iî  nécelfaire  pour  fervir  de  terme 
commun  au  rapport  de  tous  les  autres  ;  & ,  de 
l'autre  ,  ils  ont  voulu  établir  une  durée  abfo- 
lue  &  fondamentale ,  fans  pouvoir  en  détermi- 
ner la  valeur. 

Faut-il  s'étonner  û  Terreur  du  principe  a 
tant  caufé  de  défauts  dans  les  conféquences  i 
défauts  elTv^ntiels  à  la  pratique  _,  &  tout  pro- 
pres à  retarder  long-temps  les  progrès  des  éco- 
liers. 

J-e$  Alufîciens  reconnoilTent  au  moins  qua- 
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torze  mefures  différentes  dont  voici  les  figncsj 

2345454543    4'3583g5     3    3i6>i6' 

Or  fi  ces  fîgnes  font  inllitués  pour  détermi- 
ner autant  de  mouvemens  dififérens  en  efpece , 
il  y  en  a  beaucoup  trop ,  Sz,  s'ils  le  font  _,  outre 
cela  j  pour  exprimer  les  difi'érens  dégrés  de  vi- 
tefle  de  ces  mouvemens  ,  il  n'y  en  a  pas  aflez. 
D'ailleurs ,  pourquoi  fe  tourmenter  fi  fort 
pour  établir  des  fignes  qui  ne  fervent  à  rien  , 
puifqu'indépendamment  du  genre  de  la  mefu- 
re  ,  on  eft  prefque  toujours  contraint  d'ajou- 
ter un  mot  au  commencement  de  l'air  _,  qui  dé- 
termine l'efpece  &  le  degré  du  mouvement. 

Cependant  j  on  ne  fçauroit  conteiler  que  la 
diveruté  de  ces  mefures  ne  brouille  les  com- 
mençans  pendant  un  temps  infini  _,  &  que  tout 
cela  ne  naiffe  de  la  fantaine  qu'on  a  de  les  vou- 
loir rapporter  à  la  mefure  à  quatre  temps ,  ou 
d'en  vouloir  rapporter  les  notes  à  la  valeur  de 
la  ronde. 

Donner  aux  mouvemens  &  aux  notes  des 
rapports  entièrement  étrangers  à  la  mefure  ou 
l'on  les  emploie  ,  c'eft  proprement  leur  don- 
ner des  valeurs  abfoiues  ,  en  confervant  l'em- 
barras des  relations  :  auffi  voit-on  fuivre  de-là 
des  équivoques  terribles  qui  font  autant  de 
pièges  à  la  précifion  de  la  Mufique  &  au  goût 
du  Muficien.  En  effet,  n'efl-il  pas  évident 
qu'en  déterminant  la  durée  des  rondes  ,  blan- 
ches ^  noires  j  croches,  Szc.  non  parla  qua-f 
lité  de  la  mefure  où  elles  fe  rencontrent ,  mais 
par  celle  de  la  note  même  ^  vous  trouvez  à 

tout 
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tout  moment  la  relation  en  oppofition  avec 
le  fens  propre.  De-là  vient,  par  exemple, 
qu'une  blanche  dans  une  certaine  mefure  paf- 
fera  beaucoup  plus  vite  qu'une  noire  àans  une 
autre,  laquelle  noire  ne  vaut  cependant  que 
h  moitit-  de  cette  blanche  j  &  de-Ià  vient  en- 
core que  les  Mulîcicns  de  province,  trompés 
par  ces  faux  rapports ,  donnent  iouvent  aux 
airs  des  mouvemens  tout  diffcrens  de  ce  qu'ils 
doivent  être  ,  en  s'attachant  fcrupuleufement 
à  cette  taulTe  relation ,  tandis  qu'il  faudra  quel- 
quefois pafler  une  mefure  ï  trois  temps  (im- 
pies plus  vite  qu'une  autre  à  trois  huit,  ce  qui 
dépend  du  caprice  des  Compofîteurs,  dz  dont 
les  Opéra  préfentcnt  des  exemples  à  chaque 
inftant. 

11  y  auroit  fur  ce  point  bien  d'autres  remar- 
ques à  faire  aufquelles  je  ne  m'ariêterai  pas. 
Quand  on  a  imaginé,  par  exemple,  la  divi- 
fion  fous-double  des  notes  telle  qu'elle  ell  éta- 
blie ,  apparemment  qu'on  n'a  pas  prévu  tous 
les  cas ,  ou  bien  Ton  n'a  pu  \ts  embralîer  tous 
dans  une  régie  générale  ;  ainfî ,  quand  il  eft 
queilion  de  faire  la  divilion  d'une  noce  ou  d'un 
t^mps  en  trois  parties  égales  dans  une  mefu- 
re à  deux,  à  trois ,  ou  à  quatre ,  il  faut  nécef^ 
fairement  que  le  Mulîcien  le  devine ,  ou  bien 
ou'on  l'en  avertiiie  par  un  {\-s;aQ  étranger  qui 
fait  exception  à  la  règle. 

C'ell  en  examinant  les  progrès  de  la  Mufî- 
que  que  nous  pourrons  trouver  le  remède  à  cts 
défauts.  11  y  a  deux  cents  ans  que  cet  Art  étoic 
encore  extrêmement  groffier.  Les  rondes  &  les 
blanches  étoient  prefque  les  feules  notes  qui  y 
iulTent  employées  ^  &  l'on  ne  regardoit  une 
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croche  qu'avec  frayeur.  Une  Mufique  auffî 
fimpîe  n'amenoit  pas  de  grandes  difficultés 
dans  la  pratique ,  &  cela  faiibit  qu'on  ne  pre- 
roit  pas  non  plus  grand  foin  pour  lui  donner 
de  la  précifion  dans  les  fîgnes  ;  on  négligeoic 
la  réparation  des  mefures  ^  &  l'on  fe  conren- 
toit  de  les  exprimer  par  la  figure  des  notes  , 
A  mefure  que  TArt  fe  perfectionna  ^  &  que 
les  difficultés  augmentèrent  ,  on  s'apperçuc 
de  rembarras  qu'il  y  avoit  ^  dans  une  grande 
diverfité  de  notes  ^  de  faire  la  diilinélion  des 
mefures  ^  &:  Ton  commença  à  les  féparer  par 
^es  lignes  perpendiculaires  ;  on  fe  mit  enfuite 
à  lier  les  croches  pour  faciliter  les  temps  ^  & 
Ton  s'en  trouva  fi  bien  j  que  ,  depuis  lors  , 
ïes  caradcres  de  la  Mufique  font  toujours  ref- 
tés  à -peu-près  dans  le  même  état. 

Une  partie  des  inconvéniens  fubfifle  pour- 
tant encore;  la  diiHn<5lion  des  temps  n'el^  pas 
toujours  trop  bien  cbfervée  dans  la  Mufique 
inftrumentale  ,  &  n'a  point  lieu  du  tout  dans 
la  vocale  :  ii  arrive  de-Ià  qu'au  milieu  d'une 
grande  mefure  l'Ecolier  ne  fçait  où  il  en  elî:  , 
fur-tout  Icrfqu'il  trouve  une  quantité  de  cro- 
ches &  de  doubles-croches  détachées ,  dont 
il  faut  qu'il  fafle  lui-même  la  dilîribution. 

Une  réflexion  toute  fimpîe  fur  l'ufage  des 
lignes  perpendiculaires  pour  la  féparation  des 
mefures  j  nous  fournira  un  moyen  affuré  d'a- 
néantir ces  inconvéniens.  Toutes  les  notes  qui 
font  renfermées  entre  deux  de  ces  lignes  dont 
je  viens  de  parler  j  font  jurtement  la  valeur 
d'une  mefure  :  qu'elles  foient  en  grande  ou 
petite  quantité,  cela  n'intcreffe  en  rien  la  du- 
fée  de  cette  mefure  qui  eft  toujours  la  même  s 
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feulement  fe  divife-t-clle  en  parties  égaies  ou 
inégales^  félon  la  valeur  8c  le  nombre  des 
notes  qu'elle  renferme  :  mais  enfin  fans  con- 
noitre  précifcment  le  nombre  de  ces  notes  , 
ri  la  valeur  de  chacune  d'elles  ,  ou  fçait  cer- 
tainement qu'elles  forment  toutes  enfemble 
une  durée  égale  à  celle  de  la  mefure  où  elles 
le  trouvent. 

Séparons  les  temps  par  des  virgules  ;,  conv 
me  nous  fép3rons  les  mefures  par  des  lignes, 
6c  raifonnons  fur  chacun  de  ces  temps  de  la 
même  manière  que  nous  raifonnons  fur  chaque 
mefure ,  nous  aurons  un  principe  univerfel 
pour  la  durée  &  la  quantité  des  notes  ,  qui 
nous  difpenfera  d'inventer  de  nouveaux  iignes 
pour  la  déterminer  ^  &  qui  nous  m.ettra  à 
portée  de  diminuer  de  beaucoup  le  nombre 
des  différentes  mefures  ulltées  daiis  la  Mu- 
iîque  j  fans  rien  oter  à  la  variété  des  mouve- 
mens. 

Quand  une  note  feule  eit  renfermée  entre  les 
deux  lignes  d'une  mefure  ^  c'eil  un  fîgne  que 
cette  note  remplit  tous  les  temps  de  cette  me- 
fure j  6c  doit  durer  autant  qu'elle  :  dans  ce 
c?s  j  la  féparation  des  temps  feroit  inutile  j  on 
n'a  qu'à  foutenir  le  même  fon  pendant  toute 
ia  mefure.  Quand  la  mefure  eil  divifée  en  au- 
tant de  notes  égales  qu'elle  contient  de  temps, 
on  pourroit  encore  fe  difpenfer  de  les  féparer  5 
chaque  note  marque  un  temps  ,  &  chaque 
temps  ti\  rempU  par  une  note  :  mais  dans  le 
cas  que  la  mefure  foit  chargée  de  notes  d'iné- 
gales valeurs  ,  alors  il  faut  nécclfaircment 
pratiquer  la  féparation  des  temps  par- des  vir- 
gules j  &  nous  la  pratiquerons  même  dans  le 
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cas  précédent  _,  pour  conferver  dans  nos  fîgnes 
la  plus  parfaite  uniformité. 

Chaque  temps  compris  entre  deux  virgu- 
les ,  ou  entre  une  virgule  &  une  ligne  per- 
pendiculaire j  renferme  une  note  ou  pluiieurs. 
S'il  ne  contient  qu'une  note  ,  on  conçoit 
qu'elle  remplit  tout  ce  temps  là ,  rien  n'eft  lî 
iîmple  :  s'il  en  renferme  pluiieurs  ^  la  chofe 
n'eil  pas  plus  difficile  j  divifez  ce  temps  en 
jutant  de  parties  égales  qu'il  comprend  de 
notes  :  appliquez  chacune  de  ces  parties  à 
chacune  de  ces  notes  ^  &  pafTez-les  de  forte 
que  tous  les  temps  foient  égaux. 

Exemple  du  premier  cas, 

Bd3  ll'^i»^.,  3  |7,  r,i|^,  7,  I  |jf,4^  3|i,z,  3) 
à  7,  I  ,^\6,7,^  \6  c. 

Exemple  du  fécond, 

C;^l  |!ci7,ii|3i,  31(54,  56|7^,75|i4,  5  5|ic. 

Exemple  de  tous  les  deux, 

I/a^  1 1  d  3, 4,  5  Kj»  43 ,  i  I  K.  J»  M  i»6>M  ^>7,)  i  5,. 
d  i,4|4>32',34|M3,4.5Kf**43,iih->f,Ji| 
d  7i,^,x5|ii,7,34|i3,iï45|î4, 2.,  56|4y, 
d  3,^1  61, 3^1  I  1,567,  I II  1717,67 1,13 i>- 
a  12.1,7*11,  343  |i5i»  IM.454I  343.  ^34» 
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^  5-^5  |4H>  32.,  54  I  1,  5567,  i|  1117,6^71, 
d  i I 13^1.  771 i,  3  I  3  43^  >  TI13  >  4  I  4>4î. 
<i  ^^34»  5  i  5^>54,  3  34T,  6*571  I  II,  5,i;i  d. 

On  voit  dans  les  exemple?  préccdens  que 
je  conferve  les  cadences  &:  les  liaifons  com- 
me dans  la  ^lulîque  ordinaire ^  &  que,  pouf 
diltinguer  le  chiiïre  qui  marque  la  mefurc 
d'avec  ceux  des  notes ,  j'ai  foin  de  le  faire 
plus  grand  ,  5c  de  Ten  féparer  par  une  double 
ligne  perpendiculaire. 

Avant  que  d'entrer  dans  un  plus  grand  dé- 
ta'.l  lur  cette  méthode  ^  remarquons  d'abord 
combien  elle  iimplihe  la  pratique  de  la  me- 
fure  en  anéantiflanr  tout  d'un  coup  toutes 
les  mefures  doubles  :  car  j  comme  la  di- 
vifîon  des  notes  ell  prife  uniquement  dans  la 
valeur  des  temps  &  de  la  mefure  où  elles  fe 
trouvent  j  il  eft  évident  que  ces  notes  n'ont 
plus  befoin  d'être  comparées  à  aucune  va- 
leur extérieure  pour  fixer  la  leur  ;  ainfi  la  me- 
fure étant  uniquement  déterminée  par  1«  nom- 
bre de  fes  temps  ,  on  la  peut  très-bien  ré- 
duire à  deux  efpeces  ;  fçavoir ,  mefure  à  deux  , 
&  mefure  à  trois.  A  l'égard  de  la  mefure  à 
quatre  _,  tout  le  monde  convient  qu'elle  n'ell 
que  l'aflemblage  de  deux  mefures  à  deux 
temps  :  elle  ell  traitée  comme  telle  dans  la 
compofition  _,  &  l'on  peut  compter  que  ceux 
qui  prétendroient  lui  trouver  quelque  pro- 
priété particulière  ,  s'en  rr.pportcroient  bien 
plus  à  leurs  yeux  qu'à  leurs  oreilles. 
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Que  le  nombre  des  temps  d'une  mefure 
naturelle  ,  fenfible  &  agréable  à  Toreilie  ^  foit 
bovné  à  trois  ,  ceÛ  un  fait  d'expérience  que 
toutes  les  rpéculaticns  du  monde  ne  détrui- 
fent  pas  :  on  auroit  beau  cliercher  de  fubtiles 
analogies  entre  les  temps  de  la  mefure  &  les 
harmoniques  d'un  fon  _,  ou  trouveroit  aufu- 
tôt  unefixiemeconfonnancedans  l'harmonie, 
c;u'un  mouvement  à  cinq  temps  dans  la  me- 
fure 5  &j  quelle  qu'en  puilfe  être  la  raifon  ,  il 
ti\  inconrelVible  que  le  plaifir  de  Toreille  , 
&  même  fa  fenf  bilité  à  la  mxfure  ne  s'étend 
pas  plus  loin. 

Tenons -nousxn  donc  à  ces  deux  genres  de 
mefures^  à  deux  &  à  trois  temps  :  chacun 
des  temps  de  l'une  &r  de  l'autre  peut  de  mê- 
me être  partagé  en  deux  ou  en  trois  parties 
égales  j  &  quelquefois  en  quatre  ^  Cx  _,  huit  ^ 
^c.  par  des  fubdivifîons  de  celles-ci  ^  mais 
jamais  par  d'autres  nombres  qui  ne  feroient 
pas  multiples  de  deux  ou  de  trois. 

Cvj  qu'une  mefure  foit  à  deux  ou  à  trois 
temps  _,  8c*.  que  la  diviiîon  de  chacun  de  ces 
temps  foit  en  deux  ou  en  trois  parties  égales  , 
ma  miéthode  ell  toujours  générale  j  &  exprime 
tout  avec  la  même  facilité.  On  Ta  déjà  pu 
voir  par  le,  dernier  exemple  précédent  ,  & 
l'on  le  verra  encore  par  celui-ci  ^  dans  lequel 
chaque  temps  d'une  mefure  à  deux ,  partagé 
en  trois  parties  égales  ^  exprime  le  mouve- 
ment de  lîx  huit  dans  la  Mulique  ordinaire. 


Diverses,     103 

Les  notes  dont  deux  égales  rempliront  un 
temps  s'?ppe!lei-ont  des  demi  ;  celles  dent 
il  en  faudra  trois ,  des  tiers  3  celies  dont  ii  en 
faudra  quatre  ,  des  quarts  ,  3cc. 

Mais  lorfqu'un  temps  fe  trouve  partagé  de 
forte  que  toutes  les  notes  n'y  font  pas  d'égale 
valeur  :  pour  repréfenter ,  par  exemple  ,  dans 
un  feul  temps  une  noire  8c  deux  croches,  je 
confîdere  ce  temps  comme  diviie  en  deux 
parties  égales ,  dont  la  noire  fait  la  première 
de  les  deux  croches  enfemble  la  féconde  j  je 
les  lie  donc  par  une  ligne  droite  que  je  place 
au-defi'us  ou  au-deiious  d'elles ,  &  cette  li- 
gne marque  eue  tout  ce  qu'elle  embrail'e  ne 
repréfente  ça'uhe  feule  note  ,  laquelle  doit 
être  fubdivifte  eiifuite  en  deux  parties  égales 
ou  en  trois  ou  en  quatre  ,  fui  vaut  le  nombre 
des  chiures  qu'elle  couvre. 

Exemple. 

^^^  1   ]  !  d  ,  1 7  5  c  ]  ^7  ,  1 1 1 7  r  ^  I  7  5  ,  I  f  ^r\  1 3  rjl  ^ 
d,  1767!  iiii,7^jf7  I  3  2.1,  '\  6, 

La  virgule  qui  fe  trouve  avant  la  première 
note  dans  les  deux  exemples  précédens  ^  défi- 
gne  la  fin  du  premier  temps,  &:  marque  que 
le  chant  commence  par  le  fécond. 
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Quand  il  fe  trouve  dans  un  même  temps 
des  fubdivifions  d'inégalités  ^  on  peut  alors  fe 
fervir  d'une  féconde  liaifon  :  par  exemple  , 
pour  exprimer  un  temps  compote  d'une  noi- 
re ^  d'une  croche^  &  de  deux  doubles  cro- 
ches j  on  sy  prendroit  ainii. 

Sol  i  ||di3,  y  12  1  |7i,57_lZ  I  ^i»4<^7_f_!;<î7T» 
c  123 1  |4(^,  14^135,  i  3^1  Z4,  7MM 
^   1434,  55  l^d. 

Vous  voyez  là  que  le  fécond  temps  de  la 
•première  mefure  contient  deux  parties  égales, 
équivalentes  à  deux  noires  ^  fçavoir  le  y  pour 
Tune  _,  &  pour  l'autre  la  fomme  des  trois  no- 
tes 121  j  qui  font  fous  la  grande  liaifon  ;  ces 
trois  notes  font  fubdivifées  en  deux  autres 
parties  égales  ,  équivalentes  à  deux  croches  , 
dont  Tune  eil  le  premier  i  ^  &  Tautre  les  deux 
notes  l'Sz  i  ^  jointes  par  la  féconde  liaifon , 
lefquelles  font  ainli  chacune  le  quart  de  la  va- 
leur comprife  fous  la  grande  liaifon  3c  le  hui- 
tième du  temps  entier. 

En  général ,  pour  exprimer  régulièrement 
la  valeur  des  notes ,  il  faut  s'attacher  à  la  di- 
vifîon  de  chaque  temps  par  parties  égales  ,  ce 
qu'on  peut  toijjours  faire  par  la  méthode  que 
je  viens  d'enfeigner,  en  y  ajoutant  l'ufage  c\a 
point  dont  je  parlerai  tout-à-l'heure  ^  fans 
qu'il  foit  pofllble  d'être  arrêté  par  aucune  ex- 
ception. Il  ne  fera  même  jamais  néceffaire, 
quelque  biiaae  que  puilTe  être  une  Mufique^ 
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<?c  mettre  plus  de  deux  liailbns  fur  aucune  de 
its  notes  y  ni  d'en  accompagner  aucune  de 
plus  de  deux  points  _,  à  moins  qu'on  ne  vou- 
lût imaginer  dans  de  grandes  inégalités  de  va- 
leurs des  quintuples  éc  des  fextnples  croches 
dont  la  rapidité  comparée  n'eft  nullement  à 
la  portée  des  voix  ni  des  inftrumens  ^  &:  dont 
â  peine  trouveroit-on  d'exemple  dans  la  plu» 
grande  débauche  de  cerveau  de  nos  compoll- 
teurs. 

A  l'égard  des  tenues  S:  des  fyncopes  , 
je  puis  j  comme  d,ia>  la  Muilque  ordinaire  , 
les  exprimer  a^'ec  des  notes  hées  enfemblc 
par  une  ligne  courbe  que  nous  appellerons 
liaifon  de  tenue  ou  chapeau  ,  pour  la  diilin- 
guer  de  la  liaiion  de  valeur  dont  je  viens  de 
parler  ,  &  qui  fe  marque  par  une  ligne  droite. 
Je  puis  auili  employer  le  point  au  même  ufa- 
ge  en  lui  donnant  un  Tens  plus  univerfel  &: 
bien  plus  commod«;  que  dans  la  Mufïque  or- 
dinaire. Car  j  au  lieu  de  luitaire  valoir  tou- 
jours la  moitié  de  la  note  oui  le  précède ,  ce 
qui  ne  fait  qu'un  cas  particulier  j  je  lui  donne 
de  même  qu'aux  notes  une  valeur  déterminée 
uniquement  par  la  place  qu'il  occupe  y  c'cft- 
â-dire  eue  ,  (i  le  point  remplit  feul  un  temps 
ou  une  meiure,  le  fon  qui  a  précédé  doit  être 
anfli  foutenu  pendant  tout  ce  temps  ou  toute 
cette  niefure  j  ^  y  û  le  point  fe  trouve  dans 
un  temps  avec  d'autres  notes  _,  il  fait  nombre 
aufli-bien  qu'elles  ,  ^c  doit  être  compté  pour 
un  tiers  ou  pour  un  quart ,  luivant  h  quantité 
de  notes  que  reiMerme  ce  temps- là  ,  en  y 
comprenant  le  point:  en  un  mot,  le  point 
Vàut  autant^  ou  plus ,  ou  moins ,  que  la  a^te 
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qui  Ta  précédé  3c  dont  il  marque  la  tenne^ 
fuivant  la  place  qu'il  occupe  dans  le  temps 
où  il  ell  employé. 

E   X   E  2yf  P    L   E. 

^^i  l|c,i  !  54,-3  I  -i,  43  I  'i,*!  1  5  j\-4i 
c  64.,*i\  545i,  .  I  [75,  I  1  -,7  I  î. 

Au  rede ,  il  n^(h  pas  à  craindre ,  comme 
on  le  voit  par  cet  exemple  ,  que  ces  points  fe 
confondent  jamais  avec  ceux  qui  fervent  à 
changer  d'odaves  _,  ils  en  font  trop  bien  dif- 
tingués  par  leur  polîtion  pour  avoir  befoin  de 
rêtre  par  leur  figure.  C'eft  pourquoi  j'ai  né- 
gligé de  le  faire  j- évitant  avec  foin  de  me  fer- 
vir  de  fignes  extraordinaires  qui  dirtrairoient 
Tattention  fans  exprimer  rien  de  plus  que  la 
Simplicité  des  miens. 

A  regard  du  degré  de  mouvement  _,  s'il 
lî'eft  pas  déterminé  par  les  caradleres  de  ma 
méthode  _,  il  eft  aifé  d'y  fuppléer  par  un  mot 
mis  au  commencement  de  Tair  _,  &  Ton  peut 
d'autant  moins  tirer  dc-lz  un  argument  con- 
tre mon  fyfcême  que  la  Mufîque  ordinaire  a 
befoin  du  même  fecours  j  vous  avez  ,  par 
exemple  _,  dans  la  mefure  à  trois  temps  fim- 
ples  ,  cinq  ou  fix  m.ouvemens  trés-dififérens 
les  uns  des  autres ,  $z  tous  exprimés  par  une 
noire  à  chaque  temps  5  ce  n'eit  donc  pas  la 
qualité  des  notes  qu'on  emploie  qui  fert  à 
déterminer  le  mouvement  ^  èz  s'il  fe  trouve 
des  Maîtres  négligens  qui  s'en  fient  fur  ce 
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fujet  au  cara(fi:ere  de  leur  Mufioiie  Se  au  goût 
<le  ceux  qui  la  liront ,  leur  confiance  Ce  trou- 
ve fî  fouvent  punie  par  les  mauvais  mouvc- 
mens  qu'on  donne  à  leurs  airs  ,  au'ils  doivent 
afTez  fentir  combien  ilertnéceffaire  d'avoir_,  à 
cet  égard  j  des  indications  plusprccifes  que  U 
qualité  des  nor:s. 

L'imperfedion  grofHere  de  la  Mufîque  fur 
l'article  dont  nous  parlons  feroit  fenfible  pour 
qiiiconque  auroit  des  yeux  :  mais  les  Mufî- 
ciens  ne  h  voient  points  Sz  j'ofe  prédire  har- 
diment qu'ils  ne  verront  jamais  rien  de  tout 
ce  qui  pourroit  tendre  a  corriger  les  défauts 
de  leur  art.  Elle  n'avoit  pas  échappé  à  M. 
Sauveur ,  &:  il  n'eft  pas  néceflfaire  de  méditer 
fur  la  Mufique  autant  qu'il  Tavoit  fait,  pouu 
fentir  combien  il  feroit  im.portant  de  ne  pas 
laifier  aux  mouvemens  des  différentes  mefu- 
res  une  exprefllon  fi  vague  y  8z  de  n'en  pas 
abandonner  la  détermination  à  des  goûts  fou- 
vent  fi  mauvais. 

Le  fyllême  fingulier  qu'il  avoit  propofé  , 
&:  en  général  tout  ce  qu'il  a  donné  fur 
l'Acoullique ,  quoiqu'aifez  chimérique  félon 
fes  vues  y  ne  laiifoit  pas  de  renfermer  d'ex- 
cellentes chofes  qu'on  auroit  bien  fçu  mettre 
à  profit  dans  tout  autie  Art.  Rien  n'auroic 
été  plus  avantageux  _,  par  exemple ,  que  Tufa- 
ge  de  fon  Échometre  général  pour  déterfni- 
ner  précifément  la  durée  des  mefures  &  des 
temps  i  Se  cela ,  par  la  pratique  du  monde  h 
plus  aifée  :  il  n'auroit  été  queilion  que  de 
fixer  fur  une  mefure  connue  la  longueur  du 
pendule  fimple  qui  auroit  fait  un  tel  nombre 
Julie  de  vijfatioiîs  pendant  un  temps  ,  o\i 
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une  mefure  d'un  mouvement  de  telîe  efpece. 
Un  feul  chififre  mis  au  commencement  d'un 
air  auroit  exprimé  tout  cela  ,  &  par  Ton 
moyen- on  auroit  pu  déterminer  le  mouve- 
ment avec  autant  de  précifion  que  l'Auteur 
même.  Le  pendule  n'auroit  été  nécelTaire  que 
pour  prendre  une  fois  ïiàét  de  chaque  mou- 
vement :  après  quoi ,  cette  idée  étant  réveil- 
lée dans  d'autres  airs  par  les  mêmes  chiffres 
qui  l'auroient  fait  naître ,  &  par  les  airs  mê- 
mes qu'on  y  a,uroit  déjà  chantés  ^  une  habi- 
tude aîTurée  j  acquife  par  une  pratique  aufîi 
exadle  ^  auroit  bien-tôt  tenu  lieu  de  régie  ,  & 
rendu  le  pendule  inutile. 

Mais  ces  avantages  mêmes  qui  devenoient 
^e  vrais  inçonvénicns  par  la  facilité  qu'ils  au- 
roient  donnée  aux  commencans  de  fe  pafier 
de  Maîtres  &  de  fe  former  le  goût  par  eux- 
mêmes  3  ont  y  peut-être  j  été  caufe  que  le 
projet  n'a  point  été  admis  dans  la  pratique  ; 
il  femble  que^  fi  l'on  propofoit  de  rendre  l'Art 
plus  difricile  ^  il  y  auroit  des  raifons  pour  être 
plutôt  écouté. 

Quoi  qu^il  en  foit  j  en  attendant  que  l'ap- 
probation du  Public  me  mette  en  droit  de 
m'écendre  davantage  fur  les  moyens  qu'il  y 
auroit  à  prendre  pour  faciliter  l'intelligence 
des  mouvemens  ^  de  même  que  celle  de  bien 
d'autres  parties  de  la  Mufîque  fur  lefquelles 
;'ai  des  remarques  à  propofer_,  je  puis  me 
berner  ici  aux  expreiTions  de  la  méthode  or- 
dinaire ,  crui  j  p.ir  des  mots  mis  au  commen- 
cement de  chaque  air  ^  en  indiquent  affez  bien 
ie  mouvement.  Ces  mots  ^  bien  choifis  j  doi- 
%-entj  je  croisj  dédommager,  ^  au-delà^  de  ces 
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doubles  chitfres  Se  de  toutes  ces  diffcrentes 
melures  ,  qui  ^  malgré  leur  nombre  :,  Liiflcnt 
le  mouvement  indéterminé ,  &:  n'apprennent 
rien  aux  écoliers  j  ainfî  ,  en  adoptant  feule- 
ment le  2  &  le  5  pour  les  lignes  de  la  mefure  , 
j'ote  la  confufion  des  caraderes  fans  altérer  la 
variété  de  l'expreflTion. 

Revenons  à  notre  projet.  On  ferait  com- 
bien de  figures  étranges  font  employées  dans 
la  Mufique  pour  exprimer  les  fîlences  ;  il  y 
en  a  autant  que  de  différentes  valeurs ,  &"  par 
conféquent ,  autant  que  de  figures  différentes 
dans  \ts  notes  relatives  :  on  eil  même  contraint 
de  les  em.plover  à  proportion  en  plus  grande 
quantité  ^  par  ce  qu'il  n'a  pas  plu  à  leurs  in- 
venteurs d'admettre  le  point  après  les  fiîences 
de  la  même  manière  &:  au  même  ufage  qu'après 
\ts  notes  5  &  qu'ils  ont  mieux  aimé  multiplier 
des  foupirs  ,  des  demi-foupirs ,  des  quarts  de 
foupir  à  la  file  les  uns  des  autres  _,  que  d'éta- 
blir entre  des  fignes  relatifs  une  analogie  fi  na- 
turelle. 

Mais  comme  dans  ma  méthode  iln'efl  point 
nécefifaire  de  donner  des  figures  parciculieres 
aux  notes  pour  en  déterminer  la  valeur  ^  on  y 
ell  auffi  difpenfé  de  la  même  précaution  pour 
les  filences^  &:  un  feul  figne  fuffit  pour  les 
exprimer  tous  fans  confufion  &  fans  équivo- 
que. Il  paroit  afiez  indifférent  dans  cette  uni- 
té de  figure  de  choifir  tel  caractère  qu'on  vou- 
dra pour  l'employer  à  cet  ufage.  Le  zéro  a 
cependant  quelque  chofe  de.  fi  convenable  à 
ce:  effet  j  tant  par  l'idée  de  privation  qu'il  por- 
te communément  avec  lui^  que  par  fa  oualité 
^c  chiffre  j  Se  fur-tout  par  Id  rimpiici(,é  de  fa 
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figure ,  que  j'ai  cru  devoir  le  préférer.  Je  rem- 
ploierai donc  de  la  mê^ie  manière  Se  dans  le 
même  fens  par  rapport  à  1?  valeur,  que  les  notes 
ordinaires^  c'ell-à-direj  que  les  chiffres  i,  2^  3^ 
&c.  &  les  régies  que  j'ai  établies  à  Tégard  des 
notes  étant  toutes  applicables  à  leurs  lilences 
relatifs,  il  s'en  fuit  que  le  zéro,  par  fa  feule  poiî- 
tion,  &  par  les  points  qui  le  peuvent  fuivre,  lef- 
quels  alors  exprimeront  des  filences,  fufKtfeul 
pour  remplacer  toutes  les  paufes  _,  foupirs ,  de- 
mi-foupirs,  Zz  autres  lignes  bizarres  &  fuper- 
fius  qui  rempHilent là  Mufique  ordinaire. 

Exemple  tiré  des  leçons  de  M.  Monteclair, 

F^2llJidi|il5,i|5l3|5.6|7,5ri|o|.,5h,07| 
d  6,  oj  |4,  0311  |7,  01x3  |43,2.-i  I  I. 

Les  chiffres  4  S:  2  placés  ici  fur  des  zéro  y 
marquent  le  nombre  de  mefures  que  l'on  doit 
paiTerenfilence. 

Tels  font  les  principes  généraux  d'où  décou- 
lent les  régies  pour  toutes  fortes  d'exprefîions 
imaginables ,  fans  qu'il  puiffe  naître  à  cet  égard 
aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue ,  &  qui  ne 
foit  réfolue  en  conféqucnce  de  quelqu'un  de 
ces  principes. 

Je  finirai  par  quelques  obfervations  qui  naif- 
fent  du  paralelle  des  deux  fyilêmes. 

Les  notes  de  la  Mufique  ordinaire  font-elles 
plus  ou  moins  avantageufes  que  les  chiffres 
qu'on  leur  fublatue  ?  C'eft  proprement  le  fond 
ceîaquclHon. 

Il  ell  clairj  d'abordj  que  les  notes  varient 
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pîi'.s  par  leur  feule  pontion ,  que  mes  chiîfres 
P-ir  leur  figure  &  par  leur  pofîtion  tout  enfem- 
ble  ;  qu'outre  cela ^  il  y  en  a  de  fept  figures  dif- 
férentes _,  autant  que  j'admets  de  chiffres  pour 
les  exprimer  j  que  les  notes  n'ont  de  fi^^nific  .- 
tion  &  de  force  que  par  le  fecours  de  ia  clef  j 
&  que  les  variations  des  clefs  donne  un  grand 
nombre  de  fens  tout  différées  aux  notes  pofeés 
de  la  même  manière. 

ïl  r/ert  pas  moins  évident  que  les  rapports 
des  notes  &  les  intervalles  de  l'une  à  l'autre, 
n'ont  rien  dans  leur  expreffion  par  la  Mufique 
ordinaire  qui  en  indique  le  genre ,  &  qu'ils 
font  exprimés  par  des  polirions  difficiles  à  re- 
tenir _,  &  dont  la  connoîif/,nce  dépend  uni- 
quement de  l'habitude  5v  d'une  très-longue 
habitude^  ;  car  quelle  prife  peut  avoir  Tefprit 
pour  faiiîr  jufte  5c  du  premier  coup  d'ccil  un 
intervalle  de  fixte  ^  de  neuvième  ^  de  dixième 
dans  la  Mufique  ordinaire ,  à  moins  que  la 
coutume  n'ait  familiarifé  les  yeux  à  lire  tout 
d'un  coup  ces  intervalles  ? 

N'eit-ce  pas  un  détaut  terrible  dans  la  Mu- 
fique de  ne  pouvoir  rien  conferver ,  dùi^s  l'ex- 
preffion  des  odtaves^  de  l'analogie  qu'elles  ont 
entre  elles  }  Les  odlaves  ne  font  que  les  répli- 
ques des  mêmes  fons  ^  cependant  ces  répliques 
fe  préfentent  fous  des  expre fiions  abfolument 
tliiîéreiites  de  celles  de  leur  prem.ier  terme. 
Tout  efi:  brouillé  dans  la  pofition  à  la  dilhnce 
d'une  feule  oôiave  3  la  réplique  d'une  note  qui 
étoit  fur  une  ligne  fe  trouve  dans  un  efpace, 
celle  qui  étoit  dans  l'efpace  a  fa  réplique  fur 
une  ligne.  Montez-vous  ou  defcendez-vous 
de  deux  odaves  :  autre  diSfcrence  loute  con- 
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traire  à  k  première  :  alors  les  répliques  font 
placées  fur  des  lignes  ou  dans  des  efpaces  corn* 
me  lenrs  premiers  termes  :  ainfî  la  difficulté 
augmente  en  changeant  d'objet ,  &  Ton  ntik 
jamais  afluré  de  connoître  au  julle  refpece 
d'un  intervalle  traverfé  par  un  fi  grand  nom- 
bre de  lignes  ;  de  forte  qu'il  faut  fe  faire  d'oc- 
tave en  0(5lave  des  régies  particulières  qui  ne 
finiilent  point ,  &  qui  fontj  de  l'étude  des  in- 
tervalles j  le  terme  effrayant  &  très-rarement 
atteint  de  la  fcience  du  iVluiicien. 

T>t-\ï  cet  autre  défaut  prefque  aufîi  nuiiî- 
ble  y  de  ne  pouvoir  d:ib"nguer  l'intervalle  lîm- 
ple  dans  l'intervalle  redoublé  î  vous  voyez 
une  note  pofée  entre  la  première  &  la  féconde 
ligne  _,  &  une  autre  note  pofée  fur  la  feptieme 
ligne  j  pour  connoirre  leur  intervalle  vous  dé- 
comptez de  l'une  à  l'autre  ^  &  après  une  longue 
^■r  eiinuyeufe  opération  _,  vous  trouvez  une 
douzième  j  or  ^  comme  on  voit  aifément 
qu'elle  pafTe  l'odave ,  il  faut  recommencer  une 
féconde  recherche  pour  s'affurer  enfin  que 
c'ell  une  quinte  redoublée  :  encore  ^  pour  dé- 
terminer l'efpece  de  cette  quinte ,  faut-il  bien 
faire  attention  aux  lignes  de  la  clef;,  qui  peu- 
vent la  rendre  julk  ou  fauffe  ,  fuivant  leur 
nombre  &  leur  pofition. 

Je  fçais  c'àt  lesMuficiens  fe  font  communé- 
ment d.zs  ré^Jes  plus  abrégées  pourfe  faciliter 
l'habitude  &  la  connoiffance  des  intervalles  ; 
mais  ces  régies  mêmes  prouvent  le  défaut  des 
fignes  j  en  ce  qu'il  faut  touiouis  compter  les 
lignes  des  yeux ,  &  en  ce  qu'on  eft  contraint 
de  fixer  fon  imagination  d'oclave  en  oélave 
pour  fauter  de-là  à  riatervalic  fuivant ,  ce  qui 
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s*appelle  Tuppléer  de  génie  au  vice  de  Texpref- 
iion. 

D'ailleurs ,  quand ,  à  force  de  pratique  ,  on 
viendroit  à  bout  de  lire  aiicment  tous  les  gen- 
res d'intervalles  j  de  quoi  vous  fervira  cette 
connoi(Tance ,  tant  que  vous  n'aurez  point  de 
régie  adurce  pour  en  diftinguer  refpece  ?  Les 
tierces  Se  les  lixtes  majeures  &  mineures  ,  les 
quintes  &  les  quartes  diminuées  Si  fuperliues  , 
&■  en  général  tous  les  intervalles  de  même 
nom  j  julles  ou  altérés ,  font  exprimés  par  la 
même  poiîtion  indépendamment  de  leur  qua- 
lité; ce  qui  fait  que^  fuivant  les  différentes  iî- 
mations  des  dcuc  derni-tons  de  ToCtave  ^  qui 
changent  de  place  à  chaque  ton  &:  à  chaque, 
clef  j  les  intervalles  changent  aufli  de  qualité 
fans  changer  de  nom  ni  de  poluion  :  de-la  Tin- 
ceititiide  fur  Tintonation  &  l'inutilité  de  l'ha- 
bitude dans  les  cas  où  elle  feroitlaplus  nécef- 
faire. 

La  méthode  qu'on  a  adoptée  pour  les  inf- 
trumens  eft  viiîbiement  une  dépendance  de  ces 
défauts  j  ck  le  rapport  direct  qu'il  a  fallu  éta- 
blir entre  les  touches  de  l'inllrument  &  la 
pofition  des  notes  ^  n'eft  qu'un  méchant  pis- 
ailcr  pour  fuppléer  à  la  Icience  des  intervalles 
&  des  relations  toniques  ^  fans  laquelle  on  ne 
fçauroit  jamais  être  qu'un  mauvais  Muîicien. 

Quelle  doit  être  la  grande  attention  du  Mu- 
ficien  dans  l'exécution  ?  C'eil  fans  doute  d'en- 
trer dans  refprit  du  compofiteur ,  &  de  s'ap- 
proprier Tes  idées  pour  les  rendie  avec  toute 
la  fidélité  qu'exige  le  goût  de  la  Tiece.  Or  l'i- 
dée du  Componteur  dans  le  choix  des  fons  , 
cit  toujours  relative  à  la  tonique  j  &,  par  exem- 
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pie  y  il  n'emploiei'a  point  le/*^  dièfe  commô 
une  teile  touche  du  clavier^  mais  comme  fai^ 
fant  un  tel  accord  ou  un  tel  intervalle  avec  fa 
fondamentale.  Je  dis  donc  que  _,  iî  le  Muficien 
coniîdere  les  fons  par  les  mêmes  rapports ,  il 
fera  Tes  mêmes  intervalles  plus  exacts  &  exé- 
cutera âvec  pins  dejuftelle  qu'en  rendant  feu- 
lement des  fons  les  uns  aorês  les  autres ,  fans 
liaifon  Sz  fans  dépendance  que  celle  de  la  po- 
lîtion  des  notes  qui  font  devant  fes  yeux  ,  3c 
de  ces  foules  de  dicfes  &  de  bémols  qu'il  faut 
qu'il  ait  inceiTamment  préfens  à  Tefprit;  bien 
entendu  qu'il  obfervera  toujours  les  modifica- 
tions pardculieres  à  chaque  ton_,  qui  font, 
comme  je  l'ai  déjà  dit^  l'effet  du  tempérament, 
de  dont  la  connoiiTance  pratique  ^  indépendan- 
te de  tout  fyftême  ^  ne  peut  s'acquérir  que  par 
Toreille  &  par  l'habitude. 

Quand  on  prend  une  fois  un  m^vais  prin- 
cipe 3  on  s'eniile  d'inconvéniens  en  inconvé- 
ïîiens^  &  fouvent  on  voit  évanouir  les  avan- 
tages mêmes  qu'on  s'étoit  propofés.  C'eft  ce 
qui'arrive  dans  la  pratique  de  la  Kluiique  inf^ 
trumentale  j  les  difficultés  s'y  préfentent  en 
foule.  La  quantité  de  pcfitions  difrérentes^  de 
dicfes^  de  bémols,  de  changemens  de  clefs ,  y 
font  des  obftacles  éternels  au  progrès  des  Mu- 
ficiens  j  Se ,  après  tout  cela  ^  il  faut  encore  per- 
dre ,  la  moitié  du  temps ,  cet  avantage  il  vanté 
du  rapport  direct  de  la  touche  à  la  note  ,  puif- 
qu'il  arrive  cent  fois  _,  par  la  force  des  iignes 
d'altération  fimples  ou  redoublés  ,  que  les 
mêmes  notes  deviennent  relatives  à  des  tou- 
ches toutes  différentes  de  ce  qu'elles  repré- 
fentent,  comme  on  l'a  pu  remarquer  ci-devant. 
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Voulez-vous ,  pour  la  commodité  des  voix, 
tranfpofer  la  pièce  un  demi-ton ,  ou  un  ton 
plus  haut  ou  plus  bas  ?  Voulez- vous  prjfen- 
ter  à  ce  Symphomlle  de  la  Mufique  notée  far 
une  clef  étrangère  à  fon  inrtrument  ?  Le  voi^ 
li  embarrafTcj  8z  fouvent  arrêté  tout  court, 
li  la  Muiique  ell  un  peu  travaillée.  Je  crois  _, 
à  la  vérité  ,  que  les  grands  Muilciens  ne  feront 
pas  dans  le  cas  j  mais  je  crois  aufîi  que  les 
grands  Muiîciens  ne  le  font  pas  devenus  fans 
peine  j  &  c'eft  cette  peine  qu'il  s'aîzit  d'abré- 
ger. Parce  qu'il  ne  fera  pas  tout- à-fait  impof- 
jîble  d'arriver  à  la  perfedion  par  la  route  or- 
dinaire^  s'en  fuit-il  qu'il  n'en  foit  point  de  plus 
facile  ? 

Suppofons  que  je  veuille  tranfpofer  &  exé- 
cuter en  Bfdji^  une  Pièce  notée  en  Cfolat  , 
a  la  c\tïàQ.jol  fur  la  première  ligne  5  voici  tout 
ce  que  j'ai  à  faire  ;  ie  quitte  Pidée  de  la  clef 
de/o/j  &:  je  lui  fubilitue  celle  de  la  cleFd'.vr, 
fur  la  troilieme  ligne  5  enfuite  j'y  ajoute  les 
idées  des  cinq  dièfes  pofés  ,  le  premier  fur  le 
fci^  le  fécond  fur  \'ut  ^  le  troilieme  fur  Xtjol^ 
le  quatrième  fur  le  re  ^  &  le  cinquième  fur  le 
Lj-  5  à  tout  cela  je  joins  enfin  l'idée  d'une  oc- 
tave au-deffus  de  cette  clef  d'^^r,  &  il  faut  que 
je  retienne  continuellement  toute  cette  com- 
plication d'idées  pour  l'appliquer  à  chaque 
note ,  fans  quoi  me  voilà  à  tout  inftant  hors 
de  ton.  Qu'on  juge  de  la  facilité  de  tout  cela. 
Les  chiffres  employés  de  la  manière  que  je 
le  propofe,  produifen:  des  effets  abfolument 
diftérens.  Leur  force  eil  en  eux-mêmes  &:  in- 
dépendante de  tout  autie  fîgne.  Leurs  rapports 
ibat  connus  par  la  feule  infpedtion  ^  &  fans  que 
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Thabitude  ait  à  y  entrer  pour  rien  j  Tinter- 
valle  fîmple  eil:  toujours  évident  dans  Tinter- 
valle  redoublé  :  une  leçon  d'un  quart-d'heure 
doit  mettre  toute  perfonne  en  état  de  folfier  ^ 
ou  du  moins  de  nommer  les  notes  dans  quel- 
que Muiique  qu'on  lui  préfenté  5  un  autre 
quart-d'heure  luffit  pour  lui  apprendre  à  nom- 
mer de  même^  &  fans  héllterj  tout  intervalle 
polTible  3  ce  qui  dépend  ,  comme  je  Tai  déjà 
dit ,  de  la  connoiflanc  e  diilinâe  de  trois  in- 
tervalles :,  de  leur  renverfement ,  &  récipro- 
quement du  renverfement  de  ceU'c-ci^qui  re- 
vient au  premier.  Or^ilme  femble  queTha- 
bitude  doit  fe  former  bien  plus  aifément^quand 
refprit  en  a  fait  la  moitié  de  Touvrage  j  &  qu'il 
n'a  lui-même  plus  rien  à  faire. 

Non -feulement  les  intervalles  font  connus 
par  leurs  genres  dans  mon  fyftèmie  ^  mais  ils 
le  font  encore  par  leurs  efpeces.  Les  tierces  & 
les  lîxtes  font  majeures  ou  mineures  ^  vous  en 
faites  la  diftindion  fans  pouvoir  vous  y  trom- 
per j  rien  n'eft  fi  aifé  que  de  fçavoir  une  fois 
que  l'intervalle  24  ell  une  tierce  m.ineure  j  l 'in- 
tervalle ^4  une  lîxte  majeure  ^  l'intervalle  51 
une  iixte  mineure  ^  l'intervalle  3 1  une  tierce 
majeure  ^  &c.  les  quartes  dz  les  tierces ,  les 
fécondes  ^  les  quintes  &  les  feptiemes  ,  juftes , 
diminuées  ou  fuperflues ,  ne  coûtent  pas  plus 
à  conncître  5  les  fignes  accidentels  embarraf- 
fent  encore  moins^  &_,  l'intervalle  naturel  étant 
connu  j  il  eil  fi  facile  de  déterminer  ce  même 
intervalle  ,  altéré  par  un  dièfe ,  ou  par  un  bé- 
mol j  par  l'un  &  l'autre  tout  à  la  fois^  ou  par 
deux  d'une  mêm»e  efpece  ,  que  ce  feroit  pro- 
longer le  difcours  inutilement  que  d'entier 
dans  ce  détail. 
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Appliquez  ma  méthode  aux  inilrumens , 
les  avantages  en  feront  frappans.  11  n'cll  quef- 
tion  que  d'apprendre  à  former  les  fept  ions 
delà  gamme  naturelle  ^  &  leurs  diftcreiites 
Oclaves  fur  un  ut  fondamental  ^  pris  fuccclîl- 
vement  fur  les  douze  cordes  *  de  Téchelle  ; 
ou  plutôt ,  il  n'eft  quellion  que  de  fçavoir  fur 
un  (on  donné  trouver  une  quinte ,  une  quarte , 
une  tierce  majeure  j  &c.  &  les  o(5laves  de  tout 
ceh^  c'cft-à-dire  j  de  pofleder  les  connoif- 
fances  qui  doivent  être  le  moins  ignorées  des 
îvluiîciens  dans  quelque  fyilème  que  ce  foir. 
Apres  ces  préliminaires  fî  faciles  à  acquérir, 
&  fî  propres  à  former  Toreille  ,  quelques  mois 
donnés  à  Thabitude  de  la  mefurej  mettent  tout 
d'un  coup  rËcolier  en  état  d'exécuter  à  livre 
ouvert  j  mais  d'une  exécution  incomparable- 
ment plus  intelligente  6c  plus  fure  que  celle 
de  nos  Symphoniiles  ordinaires.  Toutes  les 
clefs  lui  feront  également  familières  j  tous  les 
tons  auront  pour  lui  la  même  facilité  ^  &  s'il 
s'y  trouve  quelque  différence  ,  elle  ne  dépen- 
dra jamais  que  de  la  difnculté  particulière  de 
Tinllrument  ^  &  non  d'une  conflilion  de  diè- 
fes  j  de  bémols  ^  &  de  portions  différentes  , 
iî  fàcheufe  pour  les  commençans. 


♦  Je  lîis ,  les  douze  cordes,  pour  n'omettre  aucune 
des  dihficukés  poîfibles ,  puifqu'oa  pourroic  le  concenrer 
àcs  fept  cordes  naturelles ,  &i  qu'il  ert  rare  qu'on  établilîë 
la  fondamentale  d'un  ton  fur  un  des  cinq  fons  altérés  , 
excepté,  peut-être,  le  yî  bémol.  Il  ell  vrai  qu'on  y  par- 
vient allez  fréquemment  par  la  fuite  de  la  modulation  : 
mais  alors ,  quoiqu'on  ait  changé  de  ton  ,  la  même  fon- 
damentale fublllte  toujours,  &  ie  changoincuc  elt amené 
fai  des  altérations  pacticulicrcs. 
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Ajoutez  à  cela  uneconnoijGTance  parfaite  des 
tons  &  de  toute  la  modulation ,  fuite  nécef- 
faire  des  principes  de  ma  méthode  j  oc  fur-tout 
Tuniverfalité  des  fîgnes  _,  qui  rend  avec  les  mê- 
mes notes  les  mêmes  airs  dans  tous  les  tons 
par  le  changement  d'un  feul  caraétere  ;  d'où 
réfulte  une  facilité  de  tranfpofer  un  air  en  tout 
autre  ton ,  égale  à  celle  de  Texécuter  dans  ce- 
lui où  il  elt  noté  :  voilà  ce  que  fçaura  en  très- 
peu  de  temps  un  Symphonifle  formé  par  ma 
méthode.  Toute  jeune  perfonne_,avec  les  talens 
&  les  difpofitions  ordinaires ,  &  qui  ne  con- 
noîtroitpas  une  note  de  Mufque^  doit  ^  con- 
duite par  ma  méthode,  être  en  état  d'accom- 
pagnerjduClavefTmj  à  livre  ouvert,  toute  Mu- 
îîque  qui  ne  paflera  pas  en  difficulté  celle  de 
nos  Opéra ,  au  bout  de  huit  mois ,  &  au  bout 
<ie  êdx  ,  celle  de  nos  Cantates. 

Or  j  11  dans  un  fi  court  efpace  on  peut  en- 
feigner  à  la  fois  afiez  de  Mufîque  &  d'acom- 
pagnement  pour  exécuter  à  livre  ouvert  j  à 
plus  forte  raifon  un  Maître  de  Flilte  ou  de 
Violon ,  qui  n'aura  que  la  note  à  joindre  à  la 
pratique  de  rinflrument,  pourra-t-il  former 
un  Elevé  dans  le  même  temps  par  les  mêmes 
principes  ? 

Je  ne  dis  rien  du  Chant  en  particulier,  par 
ce  qu'il  ne  me  paroît  pas  pofïible  de  difputer 
la  fupériorité  de  mon  fylteme  à  cet  égard  '■>  & 
que  j'ai  fur  ce  point  des  exemples  à  donner  plus 
forts  &  plus  convaincans  que  tous  les  raifon- 
nemens. 

Après  tous  les  avantages  dont  je  viens  de 
parler,  il  eft  permis  de  compter  pour  quelque 
chofs  le  peu  de  volume  qu'occupent  mes  ca- 
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nf^eres,  compare  à  la  diimlîon  de  Tautre  Mu- 
iique  ^  &:  la  facilité  de  noter  fans  tout  cet  em- 
b.uras  de  papier  rayé  ^  où  ,  les  cinq  lignes  de  la 
portée  ne  fuilirant  prefque  jamais ,  il  en  hut 
ajouter  d'autres^  à  tout  moment^  qui  fe  rencon- 
trent quelquefois  avec  les  portées  voifînes ,  ou 
le  mêlent  avec  les  paroles ,  Se  caufent  une  con- 
fufion  à  laquelle  ma  Mulîque  ne  fera  jamais 
expofée.  Sans  vouloir  en  établir  le  prix  fur  cet 
avantage  _,  il  ne  laifie  pas  cependant  d'avoir  une 
influence  à  mériter  de  l'attention  j  combien 
fera-t-il  commode  d'entretenir  des  corrcfpon- 
dances  de  Mullque  fans  augmenter  le  volume 
des  lettres  !  Quel  embarras  n'évitera-t-on  point, 
dans  les  Symphonies  &  dans  les  partitions  ^  de 
tourner  la  feuille  à  tout  moment  !  Et  quelle 
reflourced'amufementn'aura-t-on  pas  de  pou- 
voir porter  fur  foi  des  livres  &  des  recueils 
de  Mulîque ,  comme  on  en  porte  de  belles- 
lettres  ,  fans  fe  furcharger  par  un  poids  ou  par 
un  volume  embarralfant  j  &  d'avoir  ,  par 
exemple  ,  à  l'Opcraj  un  extrait  de  la  Mullque 
joint  aux  paroles,  prefque  fans  augmenter  le 
prix  ni  la  grolTeur  du  livre  !  Ces  conîidérations 
ne  font  pas  ,  je  l'avoue  ,  d'une  grande  impor- 
tance :  auffi  ne  les  donné-je  que  comme  des  ac- 
cefloires  ;  ce  n'eit ,  au  relie  _,  qu'un  tiffu  de 
fcmblables  bagatelles  qui  fait  les  agrém.ens  de 
la  vie  liumaine  ,  &:  -rien  ne  feroit  fi  miférable 
qu'elle ,  fi  l'on  n'avoit  jamais  tait  d'attention 
aux  petits  objets. 

Je  finirai  mes  remarques  fur  cet  article  ^  en 
concluant  qu'ayant  retranché  tout  d'un  coup  , 
par  mes  caractères ,  les  foixante  &:  dix  combi- 
Daifons  que  h  différente  pofition  des  clefs  ik 
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des  accidens  produit  dans  la  Mufiqiie  ordinai- 
re j  ayant  établi  un  fîgne  invariable  &  confiant 
pour  chaque  Ton  de  Todlave  dans  tous  les  tons  ; 
ayantitabîi  de  même  une  pofition  trcs-fîmplc 
pour  les  différentes  o«5taves  j  ayant  fixé  toute 
TexprefTion  des  fons  par  les  intervalles  pro- 
pres au  ton  où  Ton  ell  ,  ayant  confervé  aux 
yeux  la  facilité  de  découvrir  du  premier  re- 
gard fî  les  Tons  montent  ou  defcendent  5  ^yant 
fixé  le  degré  de  ce  progrès  avec  une  évidence 
que  n'a  point  la  îvluflque  ordinaire  ,  &  enfin 
ayant  abrégé  de  plus  des  trois  quarts  ^  &  le 
temps  qu'il  faut  pour  apprendre  à  folfier  >  Se 
le  volume  des  notes ,  ii  refle  démontré  que 
mes  caractères  font  préférables  à  ceux  de  la 
Mufîque  ordinaire. 

Une  féconde  queflion,  qui  n'efl  gueres  moins 
intérefîante  que  la  première  ^  eft  de  fçavoir  fî 
la  divifion  des  temps  que  je  fubiHtue  à  celle 
<ies  notes  qui  les  rempliffent ,  ell  un  princi- 
pe général  plus  fimple  &  plus  avantageux  que 
toutes  ces  différences  de  noms  &  de  figu- 
res qu'on  eil  contraint  d'appliquer  aux  notes  , 
conformément  à  la  durée  qu'on  leur  veut  don- 
ner. 

Un  moyen  fur  pour  décider  cela,  feroit 
d^examiner  a  priori ,  fî  la  valeur  des  notes  eft 
faite  pour  régler  la  longueur  des  temps }  ou  fi 
ce  n'eft  point ,  au  contraire ,  par  les  temps  mê- 
mes de  la  mefure  que  la  durée  des  notes  doit 
être  fixée.  Dans  le  premier  cas  _,  la  méthode 
ordinaire  feroit  incontellablement  la  meil- 
leure ,  à  moins  qu'on  ne  regardât  le  retranche- 
ment de  tant  de  figures  comme  une  compen- 
sation fuififantc  d'une  erreur  de.  principe  d'où 

réfulteroient 
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réfulteroient  de  meilleurs  effets.  Mais  dans  le 
fécond  cas ,  fi  je  rétablis  également  h  caufe 
8c  Teffet  pris  jufqu'ici  l'un  pour  Tautre ,  & 
que  par-là  je  iimplifie  les  règles  ^  &  j'abrège 
la  pratique  ^  j'ai  lieu  d'eTpèrer  que  cette  partie 
de  mon  fylU-mej  dans  laquelle ,  au  refte_,  on  ne 
m'accufera  d'avoir  copié  perfonne ,  ne  paroi- 
tra  pas  moins  avantageufe  que  la  précédente. 

Je  renvoie  à  l'ouvrage  dont  j'ai  déjà  par- 
lé ,  bien  des  détails  que  je  n'ai  pu  placer  dans 
celui-ci.  On  y  trouvera,,  outre  la  nouvelle 
mt'chode  d'accompagnement  dont  j'ai  parlé 
dans  la  Préface  j  un  'moyen  de  reconnoitre  au 
premier  coup-d'œil  les  longues  tirades  de  notes 
en  montant  ou  en  defcend^nt ,  afin  de  n'avoir 
befoin  de  faire  attention  qu'à  la  première  Ôc  à 
la  dernière  j  Texpreflion  de  certaines  mefures 
fyncopées  qui  fe  trouvent  quelquefois  dans  les 
mouvemens  vifs  à  trois  temps  j  une  table  de 
tous  les  mots  propres  à  exprimer  les  diflerens 
dégrés  du  mouvement  i  le  moyen  de  trouver 
d'abord  la  plus  haute  Se  la  plus  bafle  note  d'un 
air ,  Se  de  préluder  en  conféquence  ;  enfin  , 
d'autres  règles  particulières  oui  coûtes  ne  font 
toujours  que  des  développemens  des  princi- 
pes que  j'ai  propofés  ici  ;  &  ,  fur^tout ,  un  fyf- 
tême  de  conduite  pour  les  Maîtres  qui  cnfei- 
gneront  à  chanter  &  à  jouer  des  inllrumens  , 
bien  différent  dans  la  méthode,  3c ,  j'efpere, 
dans  le  progrès,  de  celui  dont  on  fe  fert  aujour- 
d'hui. 

Si  donc  aux  avantages  généraux  de  mon  CyC- 
terne ,  fi  à  tous  ces  retranchemens  de  fignes 
,6c  de  combinaifons  ,  fi  au  développement  pré- 
cis de  la  théorie  j  on  vajoûte  les  utilités  que  ma 
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méthode  préfente  pour  la  pratique  3  ces  em- 
barras de  lignes  &  de  portées  tous  fupprimés  ; 
la  Mufique  rendue  lî  courte  à  apprendre  ^  (î 
facile  à  noter,  occupant  fî  peu  de  volume, 
exigeant  moins  de  frais  pour  Timpreilion  ,  &, 
par  conféquent ,  coûtant  moins  à  acquérir  | 
une  correfpondance  plus  parfaite  établie  entre 
les  différentes  parties  y  fans  que  les  fauts  d'une 
clef  à  l'autre  foient  plus  difficiles  que  les  mê- 
mes intervalles  pris  fur  la  même  clef;  les  ac- 
cords &  le  progrès  de  Tharmonie  offerts  avec 
une  évidence  à  laquelle  les  yeux  ne  peuvent 
fe  refufer  ;  le  ton  netrement  déterminé  ;  toute 
la  fuite  de  la  modulation  exprimée  ,  &  le  che- 
min eue  Ton  a  fuivi  ^  &  le  point  où  Ton  eft 
arrivé  j  &  la  diilance  où  Ton  eft  du  ton  prin- 
cipal ;  mais  fur-tout  rextrême  iîmplicité  de» 
principes  jointe  à  la  facilité  des  règles  qui  en 
découlent  ;  peut-être  trouvera-t-on  dans  tout 
cela  de  quoi  juilifier  la  confiance  avec  laquelle , 
j'ofe  préfenter  ce  projet  au  Public. 
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MENUET  DE  DARDAKUS. 

J^^    V  olcz,  plailîrs,  voIezsAmour  pièce-leur  tes  char- 

5lMî,4     3  ,  i      3  |4,-,  3  I  2-.   3  2-,    I      i  I  3,-. 
mes  :  Répare  les  allarmes  Qui  nous  ont  troubles. 

a    i  1   I,  11,7    6|  f  ,4,   5  I    é,      5  »   I   I  7C;-aî 

Que  ton  empire    eft  doux  1  Viens, viens;  nous  voulons 
c.f  c,4     3  ,   4    5  I  6   I     4    I    5    !      i  ,      31, 
tousScntir  tes  LOb!p«;Enchaînc-iious:Mais  ne  te  fers 
d  I  I  I,  3    1,     I    I  I  ,  3    1,    I     I     6    1  4  5,  6 
<]ue  de  ces  chaî-nes  Dont  les  pei-nes  Sont  àt%  bienfaits, 
C7,iiJ54,      5      ^,,7i|4,5,7|ia. 

CARILLON  MILAN  OIS  EN  TRIO. 

Canipanachefonada  la  to    è  da  fef 

c»  3  1  ^,7,  I  l7,^,j(|^,i|->i,7|i,i,3| 

Campanache 

c»  o  i        •        I      •     f 


iccDelTus. 

id  Deiïus.  -^ 
Balfc. 


JT 


------   ^fa, 

!  <^  ^>  1.711, i,3|-,i,i|^7,o| 

Tona  da  lu  to    c  da  fefta , 

d7,6,jf|^;i|.,7,6|^,jj,o| 

b      0     I      .     I 


l'>*»3l^,7,i| 


Fa 

I     4 

Fa 

I     '^ 


IL 


Fa  romperla  tef 

|->-,  3I  ^»   7,  I  1^,  3,4l 

Fij 
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'romperlatef ta,  Dindira  dindi 

«Î4>  5,  2-h  1-4,5. 3|-.  2-,    5  I  y, 4,  3  |  z, 

roraperlatef -    ta,  Din  di  radin di 

^2.,  I,  7|r  |-i,3>i|-,7,    3  I  3,i>  r  |7, 

----      -      -      -      ta,  don 

[_b  ;,  <?,  7|i,i,  5|.,i,i|;,  5,o|       •         |  5, 

ra  din  di   ra  din  don  don  don  ,  dan  di  ra  dia 

^  3»4  I  ;,  4,  3  I    2-   I    3    I  4,->  3  |4>  3,i| 

ra  din  di  ra  din  don  don  don  ,  dan  d'i  ra  din 


c  1,2.  I  5  , 


i, 


i,  i.7| 


don         don  don  dan,  dan  di  ra  din 
î  •»•  I       5       I  5   I   I   I  f^->i  l4,  i,  ;! 

don  don      don. 

1         3  i         5  |3.-.(î.^ 

don  àon.      don. 

d      i      I      I       |i>-,  cî.;:^ 

don  don  don  don  don  don  don. 
b  I,    5,    5  I    i,    5»    3  |i,-.b.)S( 

Campa  na  che  To  na  da  lu  -  -    to  è  da  fef- 
d    5    l5>P^>|4U.^»  HI5        |.,4,3|4, 

Campa  na  che  fo  na  da  lu  -    -    to  è  da  fef- 
1    3    |3,i7,i2'|33i7»i2^l3        l'>  î-ï^î'l  2-» 

Fa  romper  la  tef- 
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1"-.     --------     ta,  dii)  Ai 

a  ii,i3|4,  ir,i3|     4    I-,  3,  ^-1  3.3,  5  I  3, 
----------     ta,(iin  di 

àj6,-^i\i,-j6,-i\     1     I  .,  i,7l  I,  I,  I  i  i> 
ta,  Faromperlatcfta, 

[ci    ,  0  I        .         I-,-,  5l  5>5.5h>^°l'> 

radin  A\  radindi  radin  don  ,  Fa  rompcr  la  tef- 
d  1,  I  |7,  I,  i  h^î-,  I  |7,-,  3  !  3  ,   i  >  3  I  4» 

radin  di  radin  di radin  don,  Fa  romper  la  tcf- 

'i  7 ,  ^  U'>  6  ,  7  1 1,  7 ,  ^  I  jf  ,  •  >  I  h  »   7  i.  I  .U  . 

don        don     don  ,  Fa  romper  la  ref- 

^o.-  I      3       I      3       I  3,-,  3  U.  7,  i  h, 

1  i^  •,•  |'5,4  3»4M      3      1-4, 3^,3  M      i    J^ 
!  d  .,  •  1.3, 11,1/1      I      1 -1,  17,1^1     7      1 

^  3.4  i     5.  ^,  7  I  I,  i.5  I    4>  5  .  6  |7,  I,  i( 

T      -     -     -      ta,  din  di  ra  diu  di  ra  din  di  rad-n 
J-3,2.i,ij|i,i,3  I  3,i.  I  |7,  1,1  h,i,  I  I 

-  -     -      ta,  din  di  radin  di  radin  di  ra  din 
c-i,7^,7,çK,  <î,  I  I  1,7,  6  I  ^  ,^,7  I  1,7,6  I 

-  -     -        ta,  don  don 
\h  )  ,^,i\C^,^.o\       .        I       \        I      3       I 

F  iij 
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don    don   don     dan  di    ra  din        don 
^7|i|i,-,ih,i,7(  i  I 

don    don    don     dan  ài   ra  din        don 
c     J?     I     ^     I  7  ,  •  ,  6  I  7  ,  6  ,    ^   [  (^  ! 

don  xion   don     dan  di    ra  din        don 
^    3     I    ^     I  4,  -,  I  i  4>  i*  >  I  f  »   Vj    3   I 

don        don. 
d  I  \i.'.à\\ 

don         don. 
ic  6  \6,',c\\ 

don  don  don  don. 

|[b  ^,    3,    1  |6,  .,a  11 

ARIETTE  DES  TALENS  LYRIQUES, 
J^i  Vivement. 


Symphonie.  |[c  o  •  ;' ,  ;  ^  î  |  17^,5^5  1  5  •^>IM4t 

2:1  —     . 

Baffe  coiuin. -^  b  O  i  ,  ^  i  \  S  5  y  T  5  l^ljl^l 
ll'c  IT5,  •  <î4- ç  l£5^  ^  •  7  I  f  i\^^  >  •  7 1 5  3  i  ,  1 7^  5  I 
[|^b  7  7  ,  7  7  I  6  ^  ,  6  6  I  5  5 ,  7  5  h  I  »  5  I  i 
ffc  4^1,0161  |72'f7»^i^6|72.5^»^*5^l 

Il  ...  .  .X 

ll^b   1  i  ,   4'   1  I       5  .    4'   ^    1   5  ?  >   ^  ^   I 

rfc  71 5^,6-fj|7  2-  f  <î,^-_^h7j;,i  f  7M 

[i  a       5     ,  4  M       i  Li'  ^  M  5  7  5 . 2.  J  7  M 
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il b  Mj-,  5 1 1 4  4 , 4  4 1 3  5  3  5  5 1 4  4 , 4  4 1 

[Te  f  1 1 , .  ^^  j  6  6 ,  •  7_i  i  1 1 ,  •  7  6  !  7  é .  5  ;  i  4  ! 

[[a     I     ,    03I44,  44|44,4-^|  5   5,7    5  ! 

jfd  5513,1  w'ih  )  I  1,2; 'lilUi  i.  -/  i_i.I 
|[b     i    I  ,   7    5  I      i     ,  7   5    h     I  ,     7    5  t 

E  L'objet  qui 

b    1,45  iii^.ynîl  I      >  o    l-i,3i| 

fTrè-------^     gne  dans  mon 

jjc  i7^,5<^4)|5^,ii34|ç,.64-5|  ^._7_,  I  -^'1 
IL^  5;,  7^11,1^77,771^^,^61 

fl"  ame,  Des  mortels  &  des  Dieux  doitétrele  vain- 
jj  b  i,z     I     7  I  i  ,  I  .  1  1    3  ,   •    I  U,  6  6__j    I 

[[a  5  ,  •         4  h  ,  •    2-  I    I  ,  •     3  h ,       2.       I 

|co,-      53|64ii,-46|5ii,'      55    I 
I   queur.  Chaque  inf- 

|b     5   ,       o      I  •  I       -,  y     5      I 

l^a    5  M- ,    3  I  I    4  4  ,     4  4   I  3  5    ,     3     3      | 

F  iv 
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If      . X       _         _         —     .-  .         . 

{  c  ^4  1  i,.46|5ii,.  53  J664  5  775 1131,515  îj 
tant  il  m'ea-ilam    -----     me 
b     ^.   7    I     I   5  ,•  ^H   5  >-4  3  I         3  I 

a4i,44|33>3  3|i2.,55|      1,0     | 

r      «  _         .  —        / 

c    I  ,    o  I043, 14^11715, o|        •        I-2-575 

D'une  nou-vel  -  lear-deurj    II  m'enflanj  - - 
b  ^  >  ^     5   I  y  J^4    3  I      1      I    ^  ,    i    I       2. 
^  4,  •     5  U,  •     4  I      5      I       o        I  .  5    , 

<•         ^  ^  ___ 

c,  61  ^(î|7X5^,  6.  5  6|7Z5^,6.  5~|7i7, 
-     -      -     -     me.         Il     m'en  -  -  flam- 
c,       •         |-,2o|i,2f;, 

lU.^i        I   j  5  ,   ^  1   I  5   }   ,    ^  2  I         7, 

c,  57i;|5-^,4'-3  ^1  5  i  i»     o      I    o    2.  , 

|b,.%5|^54^5,  é75é|72._57,^Î4^6|7i  5  <f. 


fa.    . 


O-^X.l-J    (>    $\l      IJ    y 


b,  <^._ç_^|7  I  7  iji  3  i  i|  5  I      •     , 

lia.  4^  2.  I      5     .      7     I     i     ,     'i  7    I     6     , 
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Ime        Dïi-nc  nouvelle  ardeur. 
ILa,  o     ^   j  i,5._^|  1,    z  l5,-7t  I    ,     ^ 

, '^J  4' 3>  2-3 1^-1765,  i4'I         j  loi7,é;43 

L'objet  qui 
b         o  I        .        I      •  50-_£l  T  ,  •  i 


J  c  z     ,   0-  5  l.n  I,    I    3  i|/7  5.   2.   ]  .  I  ^, 
r<^ gnc 

c  i7^,;64  5l  ?  jj,  1134I  5   ,•  ^45|  ^  •_7  , 

#JLb    "5    ,  •    5    h    I  >    I    I    1  7  7  ,  7  7  I  ^    <î  . 

r      .  .  .         K  -r- 

!  c,4  I  6  I  y  5  1,  5  2  7   i|      5      I  5  I  5  »  5   l 
dans  mon     ame^Des  mortels  &  des  Dieux  doic 
h/i   '  6\        1,  1   I   7  1  I,  I  ^1    3  >   *    M 
a,    66|        5,*4|3>*2.1i,-é| 


erre  le  vainqueur.       Chaque  inftant  il  m'en- 
b  6'_^,  6l\         7  lo,  i    3    I   4,    4   5    I 

F  V 
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h  i ,  •  1 1  il  37r,  i  1  -77,  5 1  •  41 ,  *4  3 1 M  I .  é'i 
flam    ------------ 

1^66^  o6\^,    o|33,55l4.,o     y^,M\ 


i  d  .41  ,  jI  .  45,  4I.  5^,1.3  [71  ^,z75i1  7^1  I 
I     -  -  me  D'une  nouvelle  ar  -  deur  5        II  m'en- 

ic7»5t^,7i[^»7M      2.  !4^3t 

U    ;  >  3  l4,-3M  jT-'i  1        5        1^1 


...  X    '  >!       

c     s     |o5i3,i57i[35ii,i.ii|35ii,z-iil 
flam -me,       *  li      m'en- 

c^  I  5  1  o  \    S      ^     5   \ 

li^a  j  ,   4  1  3  I  ,  7  5    1     I    i  ,  7  5  1    I  I  >    7  5  t 


û  55  3»  Mnl  f  *7  >  7  •  6  7  I  I  5    j  ,      o      { 
!       flam     -'-*-----*--      -- 

bi,.z7itii7i,25ii|3fi3»i47  2.1 
L^  3  1     4      >      5       h    i    ,     7     5    t 

c  o   5  ,    5    I   o    ,    }  7.77,4311!        4        t 
«>-..__      -      me,  Il    m'en- 
c  3511, i-i_i_|  343,  iijî)|    ^,    6o|r,     I      t 
ll^b    i  I  ,  7  5  I    I  ,     i^     I   4   ,    6     1-17,^5431 
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J   d  065,45ii|7ii,7i76|  ;  |i,  3  .4I 

I     flam    -------      me  D'une  nou- 

j  c  4  I         •  I       .,    40  Ij,  5^*  [ 


|[d  3  ,  i-i|    I  053I  64ri,.4  6|5  I  i,.;3| 

!|     vel  -  le  ardeur. 
I  c  ^,  7 .  j        I        I  o  [  .  I 

IL^  5  .    )    1  I  i  »  I  I  i   4  4  ,  4  4  I    3  3  ,   3   3  I 

Ile  ^4iî,-4<^l~",-nU^,'/i_!2.i,-7<?I 
iL^  44  ,    4  4  I    I    ,    0    |4  4,  4  4l4-'4.  4^4[ 

Il  C7  6,  5  5  14Î5  5  I  3,i5  7  Mî  M  i,  i-  i~| 

|[a    ;    ,     o     I   o  i*  ,   7    5    1  r    I     ,     7   ;     j 

•  •  • 

|]a35ix,i.ii|55ri,i-ii|i5i,n55h  "^'^n- 
Ha     I  I    ,   7  5I     1,4;    l^i,  5155I  l'-f'"'». 

(f  Je  m'abandonne  à  mon  amour  extréme,Et  je 
C  o-î,  5  6j  ^  I  ^  ,  7^1  1  ,  .7I  1  |6,  l'.j^l 
a  6  ,   i  ^|5,ii  I  ,    a.T|  7  ,    ;  I  6  I  o,   ^    I 


IL 
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r»       •  •  •  X  -     • 

,c      o      1  •3^i,73pli  3f7w-67li  3f7» 
fixeàja-mais     --------- 

C7,7-J^l  5  !  •  1      •      > 

lLb^>  4l  3    6   ,    I  3   1    ^  f   ,    ^    H      ^     , 

c,  y.^TlÛi^f  I4^l5,i-~I|  3  I  5;>  5  ;1 
mes  plai  -  firs  en  ces  lieux.  Ceftoùl'on 

c,  7  ^i  I    7  ,   •   f  n5>fjl  3  I   I,  I  •  5  I 

.a,     5      1  <^  ""  I  y,   7|   3  ^3  3,  3  3  I 

'C55»43|  2-,   o   I       .       I     77  ,  77  I    3    I  ^» 

aime  Que  font  lesCicux.Ceft  ou  l'on  aimeQuc 

b   6,^o|  2,-  I2[      7       I  3  ,  •    3    7  l^io[  i, 

b  4.  ^\^^.^\  ; .  o  lo  >  JÇ  i  1^>;|4,- 

c,-67|    ^    |o. 5,5. i|i7^, 5^451317, ^543U 
font  les  Cieux.  L'ob-jec     qui 

c,-i_^l    3    t        o         1    •    »    •    5  I     5>  •  '     I 

Lb      A     I    3    I        G         i  o  5,  75  1  ;  I  ,  3  I  1^ 

FIN. 
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j?  -    '^i'^^ ^f^^ — ^^"^ — -^f^^ — o^^^ ^ 

LETTRE 

De  M,  Roujfeau  de  Genève,  à  M.  V Ahhé 
Raynal  ^  au  fujet  du  nouveau  Mode  de 
Mufique  j  inventé  par  M.  Blainville  ;  à 
Paris  jy  ce  ^o  Mai  1 7  5  i  j  ^2^  forcir  du 
Concert, 

.  V  O  u  s  êtes  bien-aife  ,  Monfieur  , 
vous,  le  panégyrifte  3c  l'ami  des  Arts  , 
de  la  tentative  de  M.  Blainville  pour 
rintrodudtion  d'un  nouveau  mode  dans 
notre  Mufique.  Pour  moi  ,  comme 
mon  fentiment  làdelTus  ne  fait  rien  a 
l'affaire ,  je  paflTe  immédiatement  au  ju- 
gement que  vous  me  demandez  fur  la 
découverte  même. 

Autant  que  j'ai  pu  faifîr  les  idées  de 
M.  Blainville  durant  la  rapidité  de 
l'exécution  du  morceau  que  nous  ve- 
nons d'entendre,  je  trouve  que  le  mode 
qu'il  nous  propofs  n'a  que  deux  cordes 
principales  ,  au  lieu  de  trois  qu'ont 
chacun  des  deux  modes  ufités  ,  l'une 
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de  ces  deux  cordes  efr  la  tonique  ,  l'au- 
tre eft  la  quarte  au-deflus  de  cette  to- 
nique ,  &  cette  quarte  s'appellera  ,  Ci 
l'on  veut  ,  dominante.  L'Auteur  me 
paroît  avoir  eu  de  fort  bonnes  raifoiis 
■pour  préférer  ici  la  quarte  à  la  quinte  , 
&:  celle  de  toutes  ces  raifons  qui  fe 
préfenre  la  première ,  en  parcourant  fa 
gamme,  eft  le  danger  de  tomber  dans 
les  faufles  relations. 

Cette  gamme  eft  ordonnée  de  la  ma* 
îiiere  fuivante  ;  il  monte  d'abord  d'un 
femi-ton  majeur  de  la  tonique  fur  la 
féconde  note ,  puis  d'un  ton  fur  la  troi- 
fîeme  \  &,  montant  encore  d'un  ton  ,  il 
arrive  à  fa  dominante  ,  fur  laquelle  il 
établit  le  repos,  ou  ,  s'il  m'eft  permis 
de  parler  ainfî ,  l'hémiftiche  du  mode. 
Puis  recommençant  fa  marche  un  ton 
au-defllîs  de  la  dominante  ,  il  monte 
enfuite  d'un  femi-ton  majeur,  d'un  ton  , 
&  encore  d'un  ton  ,  &  l'odave  eft  par- 
courue félon  cet  ordre  de  notes  ;  mi  _, 
fajfol^  la  ■yfi.^y  ut  jyve  jmï:  il  redefcend 
de  même  fans  aucune  altération. 

Si  vous  procédez  diatoniquement  , 
foit  en  montant ,  foit  en  defcendant  de 
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la  dominante  d'un  mode  mineur  à  l'oc- 
rave  de  cette  dominante  ,  fans  dièfes  , 
ni  bémols  accidentels ,  vous  aurez  pré- 
cifcment  la  gamme  de  M.  Blainville, 
Par  où  l'on  voit  ,  i°.  que  fa  marche 
diatonique  eft  diredemenr  oppofce  à  la 
nôtre  ,  où ,  partant  de  la  tonique  ,  on 
doit  monter  d'un  ton  ou  defcendre  à'uvï 
femi-ton.  i"^.  Qu'il  a  fallu  fubftiruer 
une  autre  harmonie  à  l'accord  fenf  ble 
ufué  dans  nos  modes,  ^  qui  fe  trouve 
exclus  du  fien.  3°.  Trouver  pour  cette 
nouvelle  gamme  des  accompagnemens 
différens  de  ceux  qu'on  emploie  dans 
la  règle  de  l'oclave.  4°.  Et  par  confé- 
quenr  d'autres  progreflions  de  baffe  fon- 
damentale que  celles  qui  font  admifes. 

La  gamme  de  (on  mode  eft  prccifc- 
ment  femblable  au  diagram,m,e  ^qs 
Grecs  \  car  ii  l'on  commence  par  la 
corde  Hypate  en  montant ,  ou  par  la 
note  en  defcendanr ,  a  parcourir  diato- 
niquement  deux  tcrracordes  disjoints  , 
on  aura  préciTcment  la  nouvelle  gam- 
me j  c'efi:  notre  ancien  mode  plagal  , 
qui  fubfifte  encore  dans  le  Plain-chant^ 
c'efl  proprement  un  mode  m.incnr  y 
dont   le  diapafon  fe  prendroit  ,    nort 
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d'une  tonique  à  {on  oclave  en  pafTanC 
par  la  dominante,  mais  d'une  dominante 
a  fon  octave  en  pafTant  pai*  la  tonique;  Sc 
en  effet  la  tierce  majeure  que  l'Auteur 
eft  obligé  de  donnera  fa  finale,  jointe  à  la 
manière  d'y  defcendre  par  un  (emi-ton  , 
donne  à  cette  tonique  tout- à- fait  l'air 
d'une  dominante.  Ainii ,  fi  l'on  pouvoir 
de  ce  coté-là  difputer  à  Al.  Blainville  le 
rncrite  de  l'invention,  on  ne  pourroit  du 
moins  lui  diiputer  celui  d'avoir  ofé  bra- 
ver en  quelque  chofe  la  bonne  opinion 
que  notre  fiQcle  a  de  foi-nicme ,  &  {on 
mépris  pour  tous  les  autres  âges  en  ma- 
tière de  fciences  ôc  de  coût. 

Mais  ce  qui  paroît  appartenir  incon- 
teftabîemenr  à  M.  Blainville  ,  c'ed 
l'harmonie  qu'il  affeéle  à  un  mode  inf^ 
ritué  dans  des  temps  où  nous  avons 
tout  lieu  de  croire  qu'on  ne  connoilfoic 
point  l'harmonie  ,  dans  le  fens  que 
nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot. 
Perfonne  ne  lui  difputera ,  ni  la  fcien- 
ce  qui  lui  a  fugp;cré  de  nouvelles  pro- 
greiïîons  fondamentales,  ni  l'art  avec 
lequel  il  les  a  fçu  mettre  en  œuvre, 
pour  niénnger  nos  oreilles  bien  plus  dé- 
licates fur  les  chofes  nouvelles  ,  que 
fur  les  mauvaifes  chofes. 
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Des  qu'on  ne  pourra  plus  lui  repro- 
cher de  n'avoir  pas  trouve  ce  qu'il  nous 
propofe  ,  ou  lui  reprochera  de  l'avoir 
Trouve.  On  conviendra  que  fa  décou- 
verte eft  bonne,  s'il  veut  avouer  qu'el- 
le n'efl:  pas  de  lui  :  s'il  prouve  qu'elle 
efl:  de  lui ,  on  lui  fouriendra  qu'elle  eft 
mauvaife,  &:  il  ne  lera  pas  le  premier 
contre  lequel  les  Artiftes  auront  argu- 
menté de  la  forte.  On  lui  demandera  fur 
quel  fondement  il  prétend  déroger  aux 
loix  établies  ,  &  en  introduire  d'autres 
de  lon  autorité.  On  lui  reprochera  de 
vouloir  ramener  à  l'arbitraire  les  règles 
d'une  fcience  qu'on  a  tant  fait  d'efforts 
pour  réduire  en  principes  \  d'enfreindre 
dans  Çqs  progrefîions  la  liaifon  harmo- 
nique, qui  eft  la  loi  la  plus  générale, 
&  l'épreuve  la  plus  fûre  de  toute  bon- 
ne harmonie.  On  lui  demandera  ce 
qu'il  prétend  fubftituer  à  l'accord  fen- 
fible  ,  dont  fon  mode  n'eft  nullement 
fufceptible ,  pour  annoncer  les  change- 
mens  de  tons.  Enfin  ,  on  voucfra  fca- 
voir  encore  pourquoi ,  dans  l'elTai  qu'il 
a  donné  au  Public  ,  il  a  tellement  en- 
tremêlé fon  mode  avec  les  deux  autres, 
qu'il  n'y  a  qu'un  très- petit  nombre  de 
cojinoilfeurs ,  dont  l'oreille  exercée  6c 
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attentive  ait  démêlé  ce  qui  apparte- 
iioir  en  propre  à  fon  nouveau  fyftème. 

Ses  réponfes ,  je  crois-  les  prévoir  à 
une  près.  Il  trouvera  aifément  en  fa 
faveur  des  analogies  ,  du  moins  auflî 
bonnes  que  celles  dont  nous  avons  la 
bonté  de  nous  contenter.  Selon  lui  ,  le 
mode  mineur  n'aura  pas  de  meilleur 
fondement  que  le  fien.  Il  nous  foutien- 
riendra  que  l'oreille  efh  notre  premier 
Maître  d'harmonie,  &  que,  pourvu  que 
celui-là  foit  content  ,  la  raifon  doit  fe 
borner  à  chercher  pourquoi  il  l'eft ,  & 
non  à  lui  prouver  qu'il  a  tort  de  l'être  ; 
qu'il  ne  cherche  j  ni  à  introduire  dans 
les  "chofes  l'arbitraire  qui  n'y  efl:  point, 
jii  à  diffimuler  celui  qu'il  y  trouve.  Or 
cet  arbitraire  efh  (1  confiant ,  que ,  mc- 
me  dans  la  règle  de  l'octave,  il  y  a  une 
faute  contre  les  règles  :  remarque  qui  ne 
fera  pas ,  fi  l'on  veut ,  de  M.  Blainville , 
mais  que  je  prends  fur  mon  compte.  Il 
dira  encore  que  cette  liaifon  harmoni- 
que qu'on  lui  objedte ,  n'efl:  rien  moins 
qu'indifpenfible  dans  l'harmonie  ,  & 
ne  fera  pas  embarrafTé  de  le  prouver. 
Il  s'cxcufera  d'avoir  entremêlé  les  trois 
modes  j  fur  ce  que  nous  fommes  fans 
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ccfle  dans  le  mcme  cas  avec  les  deux 
nôtres,  fans  compter  que  ,  par  ce  mé- 
lange adroit ,  il  aura  eu  le  plaifir  ,  di- 
roit  Montagne ,  de  faire  donner  à  nos 
modes  des  nazardes  fur  le  nez  du  lien. 
Mais ,  quoi  qu'il  faflfe  ,  il  faudra  tou- 
jours qu'il  ait  tort  ,  par  deux  raifons 
fans  répliques^  l'une,  qu'il  eft  inven- 
teur j  l'autre,  qu'il  a  affaire  à  à^^s  Mu- 
ficiens. 

Je  fais ,  &C. 
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OBSERVATIONS 

De  M.  Blalnville  fur  la  Lettre  de  M***^ 

inférée  dans  le  Mercure  du  mois  de 

Septembre  1 7  5  i . 

Je  devois  un  remerdment  à  M.  Roiif- 
feau  ,  de  la  Lettre  délicate  &  feiifée 
qu'il  a  bien  voulu  publier  à  l'occafion 
de  mon  elfai  de  Symphonie  dans  un 
rroifiçme  mode ,  &;  je  faifis  avec  plai- 
iîr  l'occaiion  de  m'en  acquitter. 

Je  ne  me  crois  pas  tout- à- fait  (1  obli- 
gé envers  M....  car  ceux  qui  n'auront 
ponitluceque  j  ai  écrit  depuis  iur  le  mê- 
me fujet,  pourroient  s'en  tenir  à  la  paro- 
le de  M....  &:  prendre  l'invention  du 
mode  mixte  pour  une  frivolité.  Je  dis 
à  fa  parole  ;  car ,  pour  fes  raifons  ,  elles 
font  à  la  portée  d'un  (i  petit  nombre 
de  perfonnes ,  que  je  ne  crois  pas  que 
celui  de  mes  approbateurs  foit  beau- 
coup diminué  ,  fi  je  ne  perds  que  ceux 
qui  les  auront  bien  entendues. 

L'Auteur  de  la  critique  commence 
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par  donner  au  mode  que  j'ai  propolc , 
une  dénominacion  qui  me  paroi:  lou- 
che. Semi  j  en  terme  de  l'art  ,  veut 
dire  moindre  de  moitié;  on  dit /è/Tzi- 
ton  j  pour  moitié  d'un  ton.  M....  en  ap- 
pellant  le  mode  mixte ,  femi-mineur  j 
prétendroit-il  que  ce  mode  n'a  que  la 
moitié  des  intervalles  du  mode  mineur, 
ou  que  fa  tierce  n'a  qu'un  demi-ton ,  &: 
qu'un  quatt  de  ton  ?  S>i  ce  n'ell:  ni  l'un 
ni  l'autre ,  que  fignifie  donc  cette  épi- 
thete  ^femi- mineur? 

L'Anonyme  ajoute  ,  que  ce  mode 
n  eft  autre  chofe  que  le  mode  majeur 
renverfé.  Quelle  idée  1  II  vaudroit  au- 
tant dire ,  que  le  mode  mineur  en  def- 
cendant ,  n'eft  autre  chofe  que  le  mode 
majeur  en  commençant  par  la  (ixieme 
note.  Il  s'enfuit  de  ce  principe ,  (  car 
c'en  eft  un  félon  l'Auteur,)  qu'on  dé- 
couvre tout  de  fuite  le  genre  d'harmo- 
nie qui  convient  au  mode  mixte  ,  &  le 
degré  de  perfedion  ,  ou  d'imperfecHon 
qu'on  doit  lui  aiîigner.  On  me  difpen- 
fera ,  je  crois ,  de  répondre  à  de  pareil- 
les chimères  j  fuppofé  que ,  pour  trou- 
ver le  genre  d'harmonie  convenable  à 
ce  mode  ,  il  n'y  a  qu'à  fuivre  tout  uni- 
ment le  principe  du  renverfement  :  ce 
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principe  entraînant  avec  lui  des  diffé- 
rences &c  des  applications  fans  nombre, 
loin  d'cclaircir  la  chofe  ,  &  en  faire 
voir  le  faux  ,  c'eft  l'envelopper  encore 
davantage  ^  c'eft  faire  entendre  que  le 
mode  mineur  en  defcendant  ,  trouve- 
roit  au  (Il  fon  harmonie  dans  le  renver- 
fement  de  celle  du  mode  majeur. 

D'ailleurs  5  font-ce  les  notes  du  def- 
fus  ,  ou  de  la  baïf^;  font-ce  les  notes 
confervées  dans  la  nature  du  mode 
mixte,  ou  prifes  de  comparaifon  avec 
le  mode  majeur ,  dont  il  faut  renverfer 
l'harmonie  ?  Sans  doute ,  que  M...  nous 
l'expliquera  dans  une  autre  Lettre. 

Quand  on  a  reproché  au  mode  mix- 
te 5  que  la  quarte  qui  lui  fert  de  domi- 
nante ,  paroît  venir  prendre  fur  l'oreille 
l'empire  de  tonique  ,  à  caufe  du  fol  diè- 
fe  5  il  femble  que  tout  foit  dit.  On  don- 
nera facilement  tort  à  ce  mode  ,  lorf- 
qu'on  le  prendra  dans  le  même  fens 
que  les  autres  ;  mais  il  aura  raifo;n , 
lorfqu'on  voudra  bien  le  prendre  ,  com- 
me il  eft  jufie ,  dans  un  fens  contraire 
ou  oppofé. 

La  caradérifiique  des  deux  modes 
admis ,  eft  prife  de  leurs  tierces  ^  celle 
du  mode  mixte  en  diffère  affez  fenfible- 
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ment  par  le  demi-ton  au  piemier  degré, 
fiiivi  d'un  ton  majeur  *,  au  lieu  que  le 
mode  mineur  a  un  ton  mineur  ,  enfuire 
un  demi- ton  j  première  différence  & 
oppollticn. 

Ces  deux  modes  ont  la  cinquième 
note  pour  dominante ,  avec  tierce  ma- 
jeure: celui-ci,  au  contraire,  a  fa  quatriè- 
me pour  dominante  ,  avec  tierce  mi- 
neure. Seconde  oppofition. 

Les  deux  modes  procèdent ,  en  com- 
mençant par  la  tonique  &  la  médiante, 
&  vont  enfuite  de  la  dominante  à  l'oc- 
tave. Celui-ci ,  au  contraire ,  palTe  tout 
de  fuite  à  fa  quatrième;  de-lâ,  à  la  fixie- 
me  &  à  fon  oétave.  Troiiieme  oppod- 
tion. 

Les  deux  modes  prennent  leur  har- 
monie 5  dQS  cordes  mêmes  qui  lient 
les  notes  de  ces  modes  entr'elles ,  fans 
prefque  fortir  de  leur  route.  Celui-ci, 
au  contraire  ,  ne  pouvant  fe  tenir  dans 
des  bornes  fi  étroites  ,  parcourt  dans 
fa  gamme  différens  modes.  Quatrième 
oppofition. 

Enfin  jufqu'a  préfent  ,  nous  avons 
décidé  nos  modes  par  l'harmonie  ;  & 
celui-ci  ne  veut  être  décidé  que  par  la 
mélodie,  qui  conftituoit  jadis  le  chanc 
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des  Grecs ,  dont  le  fyftcme  ,  quoique 
fans  harmonie  ,  étoit  fondé  fur  une 
théorie  affez  fuivie ,  &:  aifez  exade , 
pour  mériter  notre  attention. 

Si  M....  avoir  vouki  fe  donner  la 
peine  de  faire  ces  obfervations ,  il  n'au- 
roit  pas  re]'^tté  la  poflibilité  de  ce  mo- 
de 5  qui  peut  fournir  une  variété  de  plus 
à  notre  ^^i^eme  ;  poiîibilité  que  j'ai 
prouvée  aiTez  authentiquement ,  parla 
Symphonie  que  j'ai  compofée  dans  ce 
genre. 

M....  n'a  peut-ctre  pas  encore  conlî- 
déré  que.  la  m.élodie  a  bien  plus  de 
force  fur  l'oreille  que  l'harmonie.  Les 
accords  ne  font  que  les  reflets  des 
chants.  Pour  être  Muficien  ,  il  ne  faut 
pas  entendre  feulement  les  proportions 
harmoniques,  il  faut  encore  fentir  toute 
l'énergie  des  chants.  L'harmonie  eft 
comme  le  deflin  ,  &:  les  chants  comme 
les  couleurs.  Mais  fera-ce  un  Sculpteur 
qui  décidera  des  règles  des  coloris  ? 
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AVERTISSEMENT. 

M.  L  y  a^x  ans  que  ^  M,  le  Comte  de 
Saint-Pierre  ni  ayant  confié  les  Manuf- 
crits  de  feu  M,  VAbhé^  [on  oncle  ^  j'a^ 
vois  commencé  d'abréger  fes  Ecrits  j  afin 
de  les  rendre  plus  commodes  à  lire  _,  &  que 
ce  qu'ils  ont  'd* utile  fut  plus  connu.  Mon 
dcjfein  étoit  de  publier  cet  Abrégé  en  deux 
rolumes  _,  l'un  defquels  eut  contenu  les 
extraits  des  Ouvrages  ;  &  l'autre  ^  un  ju- 
gement raifonné  fur  chaque  Projet  :  mais 
après  quelque  effai  de  ce  travail  ^  je  vis 
qu'il  ne  m' étoit  pas  propre  ■,  &  que  je  n'y 
réufprois  point.  J'abandonnai  donc  ce 
deffein  j  après  l'avoir  feulement  exécuté 
fur  la  Paix  perpétuelle  &  fur  la  Poly- 
fynodie.  Le  premier  de  ces  Extraits  fera, 
comme  un  fujet  inaugural  peur  ceux  qui 
aiment  la  Paix»    Puiffions-nous  la  voir 
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Hen-tôt  rétablie  entre  les  Pmjfances  !  car 
entre  les  Auteurs  on  ne  Va  jamais  vue  ^ 
&  ce  n'eji  pas  aujourd'hui  qu'on  dqit 
Vefpérer, 


PROJET 

D   E 
PAIX  PERPÉTUELLE 


V^Omme  jamais  Projet  plus  grand  , 
plus  bepiii,  ni  plus  utile  n'occupa  refpric 
Iiumain  ,  que  celui  d'une  Paix  perpé- 
tuelle &  univerfelle  entife  tous  les  Peu- 
ples (de  l'Europe  ,  jamais  "Auteur  ne  mé- 
rita mieux  l'attention  du  Public  que  ce- 
lui qui  propofe  des  moyens  pour  met- 
tre ce  Projet  en  exécution.  Il  eft  même 
bien  difficile  qu'une  pnreille  matière 
lailfe  un  homme  fenfible  &  vertueux 
exempt  d'un  peu  d'enthoufiafme  ^  (3c  je 
ne  fçais  fi  l'illufion  d'un  cœur  véritable- 
ment humain  ,  à  qui  Ton  zèle  rend  tour 
facile  5  n'eft  pas  en  cela  préférable  à 
cette  âpre  &  repouiïanre  raifon  ,  qui 
trouve   toujours  dans  fon   indifférence 
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pour  le  bien  public  le  premier  obflacîe 
à  tour  ce  qui  peur  le  favorifer. 

Je  ne  cloute  pas  que  beaucoup  de 
Ledeurs  ne  s'arment  d'avance  d'incrc- 
diilité  pour  réfifter  au  plaifir  de  la  per- 
fiiafion  j  3c  je  les  plains  de  prendre  fi 
triftement  renrètement  pour  la  fageHe. 
Mais  j'efpere  que  quelque  ame  honnête 
partagera  l'émotion  délicieufe  avec  la- 
quelle je  prends  la  plume  fur  un  fujet 
fi  intéreiïant  pour  l'Humanité.  Je  vais 
voir,  du  moins  en  idée,  les  hommes 
a'unir  ôc  s'aimer;  je  vais  penfer  à  une 
douce  Se  paifible  fociété  de  frères  >  vi- 
vans  dans  une  ^concorde  éternelle  ,  tous 
conduits  parafes  mêmes  maximes,  tous 
heureux  du  bonheur  commun  -,  &: ,  réa- 
iifanr  en  moi-mcme  un  tableau  fi  tou- 
chant ,  rimage  d'une  félicité  qui  nQÙ, 
point,  m'en  fera  goûter  quelques  inf- 
tans  une  véritable. 

Je  n'ai  pu  réfufer  ces  premières  Ii« 
gnes  au  fentimentdont  j'érois  plein.  Tâ- 
chons maintenant  de  raifonner  de  fang- 
froid.  Bien  réfolu  de  ne  rien  avancer 
que  je  ne  le  prouve,  je  crois  pouvoir 
prier  le  Ledeur ,  à  fon  tour  >  de  ne  rieÈL 
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nier  qu'il  ne  le  réfute  \  car  ce  ne  font 
pas  tant  les  raifonneurs  que  je  crains , 
que  ceux  qui ,  fiins  fe  rendre  aux  preu- 
ves ,  n'y  veulent  rien  objecter. 

Il  ne  faut  pas  avoir  long-temps  médité 
fur  les  moyens  de  perfeélionner  un  Gou- 
vernement quelconque  ,  pour  apperce- 
voir  des  embarras  éc  des  obftacles  qui 
naiffent  moins  de  fa  conftitution  que  de 
fes  relations  externes  ;  de  forte  que  la 
plupart  des  foins  qu'il  faudrait  confacrer 
d  fa  police ,  on  ell:  contraint  de  les  don- 
ner à  fa  fureté ,  &  de  fonger  plus  à  le 
mettre  en  état  de  réfifter  aux  autres  qu'à 
le  rendre  parfait  en  lui-même.  Si  l'ordre 
focial  étoit,  comme  or.»  te  prétend  ,  rou- 
vrage  de  !a  raifon  plutôt  que  des  pafîîons, 
eût-on  tardé  fi  long-temps  à  voir  qu'on  en 
a  fait  trop  ou  trop  peu  pour  notre  bon- 
heur \  que  5  chacun  de  nous  étant  dans 
l'état  civil  avec  (qs  concitoyens,  &  dans 
l'état  de  nature  avec  tout  le  refi:e  du  mon- 
de ,  nous  n'avons  prévenu  les  guerres 
particulières,  que  pour  en  allumer  de 
générales,  qui  font  mille  fois  plus  terri* 
blés  ;  (Se  qu'en  nous  unifiant  à  quelques 
hommes  ,  nous  devenons  réellement 
les  ennemis  du  genre  humain  ? 
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S'il  y  a  quelque  moyen  de  lever  ces 
<îangereufes  contradiprons  ,  ce  ne  petit 
-être  que  par  une  forme  de  Gouverne- 
ment confédérative  ,  qui ,  unilTant  les 
Peuples  par  des  liens  feniblables  à  ceux 
qui  unifTent  les  individus  ,  foumerre 
également  les  uns  &  les  autres  à  l'autori- 
té àQS  loix  :  ce  Gouvernement  paroît 
d'ailleurs  préférable  à  tout  autre  ,  en  ce 
qu'il  comprend!  a  la  fois  les  avantages 
des  grands  &  des  petits  États  ;  qu'il  eft 
redoutable  aa-dehors  par  fa  puifTance  ; 
que  les  loix  y  font  en  vigueur  ,  &:  qu'il 
eil  le  feul  propre  a  contenir  également 
ies  Sujets ,  les  Chefs  &  les  Étrangers. 

Quoique  cect^  forme  paroifiTe  nou- 
velle à  certains  égards ,  &  qu'elle  n'ait 
en  effet  été  bien  entendue  que  par  les 
Modernes ,  les  Anciens  ne  l'ont  pas  igno- 
rée. Les  Grecs  eurent  leurs  Amphidions, 
\qs  Errufques  leurs  Lucumonies ,  les  La- 
rins  leurs  Fériés,  les  Gaules  leurs  Cités, 
éc  les  derniers  foupirs  de  la  Grèce  de- 
vinrent encore  illuflres  dans  la  Ligue 
Achéenne.  Mais  nulles  de  ces  confédé- 
rations n'a  pproc  h  eurent ,  pour  la  fagefTe , 
de  celle  du  Corps  Germanique  ,  de  la 
Ligue  Helvétique  6c  des  Etats  Géaè- 
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rdux.  Que  fi  ces  Corps  politiques  font 
encore  en  fi  petit  nombre  Ik  (i  loin  de  la 
perfection  dont  on  fent  qu'ils  fercienc 
f^ifceptibles  ,  c'efl:  que  le  mieux  ne  s'exc- 
cure  pas  comme  il  s'imagine,  d>c  qu'en 
Politique,  ainfî  qu'en  Morale,  l'étendue 
de  nos  connoillances  ne  prouve  gucres 
que  la  grandeur  de  nos  maux. 

Outre  CCS  confédérations  publiques, 
il  s'en  peut  former  tacitement  d'autres 
moins  app.arentes  &  non  moins  réelles^. 
par  l'union  à^s  intérêts  ,  par  le  rapport 
dQS  maximes,  par  la  conformité  des  cou- 
tumes ,  ou  par  d'autres  circonftances  qui 
lailTent  fubfifter  des  relations  communes 
entre  des  Peuples  divifés.  C'cft  ainfi  que 
toutes  lesPuifTancesde  l'Europe  forment 
entr*elles  une  forte  de  fyftcme  qui  les 
unit  par  une  même  religion ,  pat  un  mê- 
me droit  àQS  gens ,  par  les  mœurs  ,  pat: 
les  Lettres ,  par  le  commerce ,  ik.  par  une 
forte  d'équilibtc  qui  efl:  l'effet  nécefTairc 
de  tout  cela  ,  &:  qui ,  fans  que  perfonue 
fonge  en  effet  à  le  confervcr  ,  ne  fcioit 
pourtant  pas  fi  facile  à  rompre  que  le 
penfent  beaucoup  de  gens. 

Cette  fociété  des  Peuples  de  l'Euro- 
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pe  n'a  pas  toujours  exifté ,  &  les  caufesr 
particulières  qui  l'ont  fait  naître,  fervent 
encore  a  la  maintenir.  En  effet ,  avant 
les  conquêtes  des  Romains,  tous  les  Peu- 
ples de  cette  partie  du  Monde ,  barba- 
res &  inconnus  les  uns  aux  autres ,  n'a- 
voient  rien  de  commun  que  leur  qualité 
d'hpmmes, qualité  qui,  ravallee  alors  par 
l'efclavage,  ne  diffcroit  guères,  dans  leur 
efprit ,  de  celle  de  brute.  Aufli  les  GrecSy 
raifonneurs  &:  vains  ,  diftinguoient-iîs^ 
pour  ainii  dire ,  deux  efpeces  dans  l'Hu- 
manité ,  dont  l'une ,  fçavoir  la  leur ,  étoir 
faite  pour  commander^  6c  Tautre ,  qui 
comprenoit  tout  le  refte  du  Monde ,  uni- 
quement pour  fervir.  De  ce  principe ,  iî 
léfultoit  qu'un  Gaulois  ou  un  Ibère  n'é- 
toit  rien  de  plus  pour  un  Grec ,  que  n'eût 
été  un  Caffre  ou  un  Américain  ;  &-  les- 
Barbares  eux-mêmes  n'avoient  pas  plus 
d'affinité  entr'eux ,  que  iïqyl  avoient  les 
Grecs  avec  les  uns  &  les  autres. 

Mais  quand  ce  Peuple  ,  fouverain 
par  nature,  eut  été  fournis  aux  R^omains 
les  efclaves  ,  &  qu'une  partie  de  l'hé- 
mifphere  connu  eut  fubi  le  même  ;oug  , 
il  fe  forma  une  union  politique  6c  civile 
entre  tous  \qs  membres  d'un  même  Em- 
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pire  \  cette  union  fut  beaucoup  re(Terrée 
par  la  maxime,  ou  très-fage  ou  trcs- 
infenfce ,  de  communiquer  aux  vaincus 
tous  les  droits  des  vainqueurs ,  &  fur- 
tour  par  le  fameux  Décret  de  Claude  , 
qui  incorporoit  tous  les  Sujets  de  Rome 
au  nombre  de  fes  Citoyens. 

A  la  chaîne  politique  qui  rcunilToic 
ainfî  tous  les  membres  en  un  corps,  fe 
joignirent  les  inflirutions  civiles  &  les 
loix  qui  donnèrent  une  nouvelle  force  â 
ces  liens ,  en  déterminant  d'une  manière 
équitable,  claire  &:  précife^  du  moins  au- 
tant qu'on  le  pouvoir  dans  un  11  vafte  Em- 
pire, les  devoirs  &  les  droits  réciproques 
du  Prince  <?c  àes  Sujets ,  <3c  ceux  des  ci- 
toyens entr'eux.  Le  Code  deThéodofe, 
&  enfuire  les  Livres  de  Jufimien  furent 
une  nouvelle  chaîne  de  juftice  &  de  rai- 
fon,fubfl:ituée  à  propos  a  celle  du  pouvoir 
fouverain  ,  qui  fe  relâchoit  rrès-fenfible- 
mcnt.  Ce  fupplcmenr  retarda  beaucoup 
la  dilfolution  de  l'Empire  ,  6c  lui  ccnfer- 
va  long-temps  une  forte  de  jurifdiclrion 
fur  les  Barbares  mcmes  qui  le  défo- 
loient. 

Un  troifieme  lien  ,  plus  fort  que  Ie$ 
précédens,  fut  celui  de  la  Religion  \^ 
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l'on  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit  fur-tout  att 
Chriftianifme ,  que  l'Europe  doit  encore 
aujourd'hui  l'efpece  de  fociété  qui  s'eft 
perpétuée  entre  fes  membres^  teilemenr 
que  celui  de  ces  membres  qui  n'a  poiiK 
adopté  fur  ce  point  le  fentiment  des  au- 
tres, eft  toujours  demeuré  comme  étran- 
ger parmi  eux.  Le  Chriftianifme  ^  fi  mé- 
prifé  à  fa  naiflance,  fervit  enfin  d'afyle  à 
{qs  detrad:eurs.  Après  l'avoir  Ci  cruel le- 
ment&fivainementperfécutc,  l'Empire 
Romain  y  trouva  les  refTources  qu'il  n'a- 
voit  plus  dans  Ces  forces^  fes  mifiions  lui 
valoient  mieux  que  des  victoires  j  il  en- 
voyait des  Évèques  réparer  les  fautes  de 
fes  Généraux ,  de  triomphoit  par  (es  Frê- 
rres  ,  quand  fes  Soldats  étoient  battus. 
Ceft  ainfi  que  les  Francs  ,  les  Goths ,  les 
Bourguignons,  les  Lombards,  les  Ava- 
res &:  mille  autres  reconnurent  enfin  Tau- 
torité  de  l'Empire  après  l'avoir  fubju- 
gué ,  8c  reçurent ,  du  moins  en  a.pparen- 
ce  5  avec  la  Loi  de  l'Évangile ,  celle  du 
Prince  qui  la  leur  faifoit  annoncer. 

Tel  étoit  le  refpeét  qu'on  portoit  en- 
core à  ce  grand  Corps  expirant ,  que 
jufqu'au  dernier  inftant  fes  deftrudteurs 
s'honoroient  de  fes  titres  j  on  voyoit  de- 


Diverses.     157 

venir  Officiers  de  l'Empire,  les  mcmc'? 
Conquérans  qui  Tavoient  avili  ^  les  plus 
grands  Rois  accepter  ,  briguer  même 
\qs  honneurs  Parriciaux,  la  Préfecture, 
le  Confular  j  5^  ,  comme  un  lion  qui 
flatte  l'homme  qu'il  pourroit  dévorer  , 
on  voyoit  ces  vainqueurs  terribles  ren- 
dre hommage  au  Trône  Impérial,  qu'ils 
étoient  maîtres  de  renverler^ 

Voilà  comment  le  Sacerdoce  ^  l'Em- 
pire ont  formé  le  lien  focial  de  divers 
Peuples  ,  qui ,  fans  avoir  aucune  com- 
munauté réelle  d'intérct,  de  droits  ,  ou 
de  dépendance ,  en  avoient  une  de  maxi- 
mes &  d'opinions  ,  dont  l'influence  eft 
encore  demeurée  ,  quand  le  principe  a 
Clé  dérruit.  Le  fimulacre  antique  de 
l'Empire  Romain  a  continué  de  former 
une  forte  de  liaifon  entre  les  membres 
qui  l'avoient  compofé  ;  &  Rome  ayant 
dominé  d'une  autre  manière  après  la 
deftruélion  de  l'Empire ,  il  eft  reflé  de  ce 
double  lien  *  une  fociété  plus  étroite 


*  Le  refpefî:  pour  F  Empire  Romain  a  relfe^ 
ment  furvécii  à  fa  PuifTancc ,  cjue  bien  des  Jiî- 
lifconfuUcs  ont  mis  en  qucftion  fi  l'Empciciir 
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entre  les  Nations  de  l'Europe  ,  où  e/l 
le  centre  des  deux  Puiifances ,  que  dans 
les  autres  parties  du  Monde  ,  dont  les 
divers  Peuples ,  trop  épars  pour  fe  cor- 
refpondre  ,  n'ont  de  plus  aucun  point 
de  réunion. 

Joignez  à  cela  la  (îtuation  particuliè- 
re de  l'Europe,  plus  également  peuplée, 
plus  également  fertile,  mieux  réunie  en 
toutes  fes  parties  \  le  mélange  continuel 
.des  intérêts  que  les  liens  du  fang  &  les 
affaires  du  commerce  ,  des  arts  ,  des  co- 
lonies ont  mis  entre  les  Souverains  ;  la 
multitude  des  rivières ,  &  la  variété  de 
leur  cours  ,  qui  rend  toutes  les  commu- 
nications faciles  ;  Thumeur  inconftante 
des  habitans ,  qui  les  porte  à  voyager 
fans  celTe ,  &  à  f e  tranfporter  fréquem- 
ment les  uns  chez  les  autres;  l'inven- 
tion de  l'Imprimerie  &  le  goût  général 
àts  Lettres ,  qui  a  mis  entr'eux  une  com- 
munauté d'études  &  de  connoiffances  ; 
enfin  la  multitude  &  la  peciteife  des 


d'Allemagne  n'étoit  pas  le  Souverain  naturel  du 
monde  5  &  Barthole  a  pouffé  les  chofes  jufqu'à 
traiter  d'hcréticjue  quiconque  ofoic  en  douter. 
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États  5  qui ,  jointe  aux  befoins  du  luxe 
&  à  la  divei-fité  des  climats  ,  rend  les 
uns  toujours  nécelTnires  aux  autres.  Tou- 
tes ces  caufes  réunies  forment  de  l'Euro- 
pe 5  non-feulement  comme  l'Aiie  ou 
l'Afrique,  une  idéale  collecl:ion  de  Peu- 
ples qui  n'ont  de  commun  qu'un  nom  ^ 
mais  une  fociété  réelle  qui  a  fa  Reli- 
gion,  fes  mœurs,  fes  courûmes  &  mê- 
me {qs  loix  ,  dont  aucun  6.2s  Peuples 
qui  la  compofent  ne  peut  s'écarter  fans 
caufer  auiîi-toc  des  troubles, 

A  voir ,  d'un  autre  coté ,  les  diffenfions 
perpétuelles,  les  brigandages,  les  ufurpa- 
tions  5  les  révoltes ,  les  guerres ,  les  meur- 
tres ,  qui  4éfolent  journellement  ce  ref- 
pedable  féjour  des  Sages,  ce  brillant 
afyle  des  Sciences  &  Aqs  arts  \  â  con- 
sidérer nos  beaux  difcours  &  nos  procé- 
dés horribles,  tant  d'humanité  dans  les 
maximes  (5c  de  cruauté  dans  les  aétions , 
une  Religion  fi  douce  &  une  fanguinai- 
re  intolérance,  une  politique  fi  fage  dans 
les  Livres  &c  fi  dure  dans  la  pratique, 
^es  Chefs  fi  bieniaifans,  de  des  Peuples 
(i  miférables,  des  Gouvernemens  fi  mo- 
dérés ,  &  des  euerres  Ç\  cruelles  :  on  fait  a 
peine  comment  concilier  ces  ctranges 
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contrariétés  ;  &  cette  fraternité  préten- 
due des  Peuples  de  l'Europe  ne  femble 
être  qu'un  nom  de  dérifion ,  pour  expri- 
mer avec  ironie  leur  mutuelle  animofité. 

Cependant  les  chofes  ne  font  que 
fuivre  en  cela  leur  cours  naturel  j  toute 
fociété  fans  loix  ou  fans  Chefs  ,  toute 
union  formée  ou  maintenue  par  le  ha- 
zard  5  doit  nécefTau'ement  dégénérer  en 
querelle  &  diifenfion  à  la  première  cir- 
confiance  qui  vient  à  changer  :  l'antique 
union  des  Peuples  de  TEurope  a  compli- 
qué leurs  intérêts  &  leurs  droits  de  mille 
manières  \  ils  fe  touchent  par  tant  de 
points,  que  le  moindre  mouvement  à^s 
uns  ne  peut  manquer  de  choquer  les  au- 
tres j  leurs  divifions  font  d'autant  plus  fu- 
iieftes,  que  leurs  liaifons  font  plus  inti- 
mes 5  &  leurs  fréquentes  querelles  ont 
prefque  la  cruauté  àQs  guerres  civiles. 

Convenons  donc  que  l'état  relatif  des 
Puiiïances  de  l'Europe  eft  proprement 
un  état  de  guerre,  &  que  tous  \qs  Trai- 
tés partiels  entre  quelques-unes  de  ces 
Puiffances  font  plutôt  des  Trêves  pafTa- 
geres,  que  de  véritables  Paix  \  foit  parce 
que  ces  Traités  n'ont  poiîit  coiiîmuwc- 
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rtient  d'autres  garans  que  les  Parties  coi:- 
tradantes,  foit  parce  que  les  droits  des 
unes  Se  des  autres  n'y  font  jamais  déci- 
dés radicalement,  5c  que  ces  droits  mal 
éteints,  ou  les  préttîirions  qui  en  tiennent 
lieu  entre  des  Puiiïances  qui  ne  recon- 
noiiïent  aucun  Supérieur ,  feront  infailli- 
blement des  fources  de  nouvelles  guer- 
res jfi-tôt  que  d'autres  circonftances  au- 
ront donné  de  nouvelles  forces  aux  Pré- 
tendans. 

D'ailleurs  ,  le  droit  public  de  l'Eu- 
rope n'étant  point  établi  ou  autorifé  de 
concert,  n'ayant  aucuns  principes  géné- 
raux ,  &  variant  inceffamment  félon  fes 
temps  Se  les  lieux,  il  efl  plein  de  règles 
contradidoires  qui  ne  fe  peuvent  conci- 
lier que  par  le  droit  du  plus  Fort ,  de  forte 
que  la  raifon ,  fans  guide  alTuré ,  fe  pliant 
toujours  vers  l'intérêt  pcrfonnel  dans 
les  chofesdouteufes,  la  guerre  feroit  en- 
core inévitable,  quand  même  chacun 
voudroit  être  jufte.  Tout  ce  qu'on  peut 
faire  avec  de  bonnes  intentions ,  c'eft  de 
décider  ces  fortes  d'affaires  par  la  voie  des 
armes ,  ou  de  les  affoupir  par  des  Traités 
paffigeis:  mais  bien-tôt  aux  occafions  qui 
raniment  les  mêmes  querelles,  il  s'en 
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joint  d'autres  qui  les  modiiient;tout  s'eiîî- 
brouille,  tout  fe  complique  \  on  ne  voit 
plus  rien  au  fond  des  chofes  ;  l'ufurpation 
paife  pour  droit ,  la  foibleiïe  pour  in- 
Juftice  ;  &  parmi  ce  défordre  continuel, 
chacun  fe  trouve  infenfiblement  fi  fort 
déplacé  5  que ,  fi  Ton  pouvoit  remonter 
au  droit  folide  &.  primitif,  il  y  auroit  peu 
de  Souverains  en  Europe  qui  ne  dulTent 
rendre  tout  ce  qu'ils  ont. 

Une  autre  femence  de  guerre,  plus 
cachée  ôc  non  moins  réelle,  c'eft  que 
les  chofes  ne  changent  point  de  forme 
en  changeant  de  nature  ;  que  des  États 
héréditaires  en  eftet ,  relient  électifs  en 
apparence  *,  qu'il  y  ait  des  Parlemens  ou 
États  nationaux  dans  des  Monarchi:es  , 
des  Chefs  héréditaires  dans  Aes  Répu- 
bliques 5  qu'une  PuiiTance  dépendante 
d'une  autre ,  conferve  encore  une  appa- 
rence de  liberté  \  que  tous  les  Peuples, 
foumis  au  même  pouvoir,  ne  foient  pas 
gouvernés  par  les  mcmes  loix  \  que  l'or- 
dre de  fuccelTion  foit  différent  dans  les 
divers  États  d'un  même  Souverain  ^  enfin 
que  chaque  Gouvernement  tende  tou- 
jours à  s'altérer,  fans  qu'il  foit  pofîîble 
d*empècher  ce  progrès.  VoiU  les  cauf:îs 
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générales  Oc  particulières  qui  nous  uniA 
fenc  pour  nous  détruire,  t<.  nous  font  écri- 
re une  fi  belle  doélrine  fociale  avec  des 
mains  toujours  teintes  de  fang  humain. 

Les  caufes  du  mal  étant  une  fois  con- 
nues 5  le  remède  ,  s'il  exifte  ,  eft  fuifi- 
famment  indiqué  par  elles.  Chacun  voit 
que  toute  fociété  fe  forme  par  les  inté- 
rêts communs  ;  que  toute  diviiîon  naîc 
des  intérêts  oppofés  j  que  mille  événe- 
mens  fortuits  pouvant  changer  5c  modi- 
fier les  uns  &  les  autres ,  dès  qu'il  y  a  fo- 
ciété ,  il  faut  nécefifairem.ent  une  force 
coaclîve  ,  qui  ordonne  6c  concerne  les 
mouvemens  de  fes  membres  ,  afin  de 
donner  aux  communs  intérêts,  &aux  en- 
gngemens  réciproques,  la  folidité  qu'ils 
ne  fçauroient  avoir  par  eux-mêmes. 

Ce  feroit  d'ailleurs  une  grande  erreur, 
d'efpérer  que  cet  état  violent  pût  jamais 
changer  par  la  feule  force  àQs  chofes  , 
&  fans  le  feccurs  de  l'art.  Le  fyfbême 
de  l'Europe  a  précifément  le  degré  de 
folidité  qui  peut  la  maintenir  dans  une 
agitation  perpétuelle  ,  fans  la  renverfi^r 
tout-à-fait  5  &  Ç\  nos  maux  ne  peuvent 
augmenter,  ils  peuvent  encore  moins 
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finir ,  parce  que  route  grande  révolu- 
tion eft  déformais  impoiîible. 

Pour  donner  à  ceci  l'évidence  nécef- 
faire  ,  commençons  par  jetter  un  coup- 
d'œil  général  fur  l'érat  préfenrde  l'Euro- 
pe. La fituation  àQS  montagnes ,  des  mers 
&  àts  fleuves  qui  fervent  de  bornes  aux 
Nations  qui  l'habitent ,  femble  avoir  dé- 
cidé du  nombre  &  de  la  grandeur  de  ces 
Nations  ;  &  l'on  peut  dire  que  l'ordre  po- 
litique de  cette  partie  du  Monde  eft,  à 
certains  égards  j  l'ouvrage  de  la  Nature. 

En  effet ,  ne  penfons  pas  que  cet  équi- 
libre il  vanté  ait  été  établi  par  perfonne, 
&  que  perfonne  ait  rien  fait  à  deffein  de 
le  conferver  :  on  trouve  qu'il  exifte  ;  & 
ceux  qui  ne  fentent  pas  en  eux-mêmes 
aiïez  de  poids  pour  le  rompre ,  couvrent 
leurs  vues  particulières  du  prétexte  de  !e 
foutenir.  Mais,  qu'on  y  fonge  ou  non ,  cet 
équilibre  fubfi{le,&n'abefoin  que  de  lui- 
même  pour  fe  conferver ,  fans  que  iptï' 
(onnQ  s'en  mêlej  &  quand  il  fe  rom proie 
un  moment  d'un  côté,  il  fe  rétabliroit 
bien-tôt  d'un  autre:  de  forte  que  ,  fi  les 
Princes  qu'on  accufoitd'afpirerà  la  Mo- 
narchie univerfelle,  y  ont  réellement  af- 
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pîré  j  ils  monrroient  en  cela  plus  d'ambi- 
tion que  de  génie  \  car  comment  envifa- 
ger  un  moment  ce  projet  ,  fans  en  voir 
aufîi-tot  le  ridicule  ?  Comment  ne  pas 
fentir  qu'il  n'y  a  point  de  Potentat  en  Eu- 
rope affez  fupérieur  aux  autres,  pour  pou- 
voir jamais  en  devenir  le  maître  ?  Tous 
lesConquérans  qui  ont  fait  des  révolu- 
tions j  fe  préfentoient  toujours  avec  des 
forces  inattendues ,  ou  avec  des  troupes 
étrangères  &  différemment  aguerries ,  a 
des  Peuples  ou  défarmés,  ou  divifés ,  ou 
fans  difcipline  \  mais  où  prendroit  un 
Prince  Européen  des  forces  inattendues  ^ 
pour  accabler  tous  les  autres  ;  tandis  que 
le  plus  puiffant  d'entf  eux  eft  une  fi  petite 
partie  du  tout ,  &:  qu'ils  ont  de  concert 
une  fi  grande  vigilance  ?  Aura-t-il  plus 
de  troupes  qu  eux  touS'?  Il  ne  le  peut  > 
ou  YiQw  fera  que  plutôt  ruiné,  ou  fes  trou- 
pes feront  plus  mauvaifes  ,  en  raifon  de 
leur  plus  grand  nombre.  En  aura-t-il  de 
mieux  aguerries?  Il  en  aura  moins  à  pro- 
portion. D'ailleurs,  la  difcipline  eft  par- 
tout à-peu-près  la  même ,  ou  le  devien- 
dra dans  peu.  Aura-t-il  plus  d'argent  ? 
Les  fources  en  font  communes,  &  jamais 
l'argent  ne  fit  de  grandes  conquêtes.  Fe- 
fa-t-il  une  invafioji  fubice  ?  La  famine 
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■ou  des  places  fortes  rarrèteront  à  chaque 
pas.  Voudra-t-ils'aggrandirpied-â-pieci? 
Il  donne  aux  ennemis  le  moyen  de  s'u-, 
nir  pour  réfiiler  j  le  temps ,  l'argent  &  Ïqs^ 
liommesne  tarderont  pas  à  lui  manquer. 
Divifera-t-il  les  autres  Puinfances  pour 
les  vaincre  l'une  par  l'autre  ?  Les  maxi- 
mes de  l'Europe  rendent  cette  Politique 
vaine  j  Se  lePrmce  le  plus  borné  ne  don- 
neroit  pas  dans  ce  piège.  Enfin  ,  aucun 
d'eux  ne  pouvant  avoir  de  reifources  ex- 
clufîves  ,  la  rcfiftance  eft ,  à  la  longue  , 
cgale  à  l'effort,  &  le  temps  rétablit  bien- 
tôt les  brufques  accidens  de  la  fortu- 
ne ,  fînon  pour  chaque  Prince  en  parti- 
culier 5  au  moins  pour  la  conilitution 
générale. 

Veut-on  maintenant  fuppofer  à  plai- 
fir  l'accord  de  deux  ou  trois  Potentats 
pour  fubjuguer  tout  le  refte  ?  Ces  trois 
Potentats  ,  quels  qu'ils  foient,  ne  feront 
pas  enfemble  la  moitié  de  l'Europe.  Alors 
l'autre  moitié  s'unira  certainement  con- 
tre eux  j  ils  auront  donc  à  vaincre  plus 
fort  qu'eux-mêmes.  J'ajoute  que  les  vues 
des  uns  font  trop  oppofées  à  celles  des  au- 
tres ,  ôc  qu'il  règne  une  trop  grande  jalou- 
sie entr'eux ,  pour  qu'ils  puiffent  même 
former  un  femblable  projet  j  j'ajoute  en- 
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core  que  ,  quand  ils  l'auroient  forme  , 
qu'ils  le  metri'oient  en  éxecution,  &  qu'il 
auroir quelques  ûicccs,  cesfucccs  mêmes 
feroient,  pour  lesConquérans  alliés,  des 
femences  de  difcorde  j  parce  qu'il  ne  fe- 
roir  pas  poflible  que  les  avantages  huTent 
tellement  partjf^cs  ,  que  chacun  fe  trou- 
vât également  fatisfait  des  flens  ;  &  que 
le  moins  heureux  s'oppoferoit  bien-rôt 
aux  progrès  des  autres  qui ,  par  une  fem- 
blable  raifon,  ne  tarderoient  pas  à  fe  di  vi- 
fer  eux-mêmes.  Je  doute  que ,  depuis  que 
le  Monde  exifte,  on  air  jamais  vu  trois 
ni  même  deux  grandes  PuifTances ,  bien 
unies,  en  fubjuguer  d'autres,  fans  fe 
brouiller  fur  les  contingens  ou  fur  les  par- 
tages ,  &  fans  donner  bien-rot ,  par  leur 
méfintelligence ,  de  nouvelles  reffources 
aux  foibles.  Ainfi ,  quelque  fuppofition 
qu'on  fa(Fe  ,  il  n'eft  pas  vraifemblable 
que  ni  Prince ,  ni  Ligue ,  puiife  défor- 
mais chajiger  confidérablement,  &  à  de- 
meure ,  l'état  des  çhofes  parmi  nous. 

Ce  n'eft  pas  à  dire  que  les  Alpes  ,  le 
Rhin  ,  la  Mer  ,  les  Pyrénées  foient  d^% 
obftacles  infurmontables  à  l'ambition  ; 
mais  ces  obftacles  font  foutenus  par  d'au- 
ires  qui  les  fortilîenr,  ou  ramènent  le$ 
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Érats  aux  mêmes  limites,  quand  des  ef- 
forts pafTagers  les  en  ont  écartés.  Ce  qui 
fait  le  vrai  foutien  du  fyftême  de  l'Eu- 
rope 5  c'eft  bien  en  partie  le  jeu  des  né- 
gociations 5  qui  prefque  toujours  Te  ba- 
lancent mutuellement  ;  mais  ce  fyftême 
a  un  autre  appui  plus  folide  encore ,  Ôc 
cet  appui  c'eft  le  Corps  Germanique , 
placé  prefque  au  centre  de  l'Europe ,  le- 
quel en  tient  toutes  les  autres  parties  en 
refpeâ: ,  &:  fert  peut-être  encore  plus  au. 
maintien  de  (qs  voifms ,  qu'à  celui  de  (qs 
propres  membres  :  Corps  redoutable  aux 
étrangers,  par  fon  étendue,  par  le  nom- 
bre &  la  valeur  de  (es  Peuples  ;  mais  utile 
a  tous  par  fa  conftitution  ,  qui,  lui  ôtant 
les  moyens  &  la  volonté  de  rien  conqué- 
rir, en  fait  l'écueil  des  Conquérans..  Mal- 
gré les  défauts  de  cette  conftitution  de 
l'Empire ,  il  eft  certain  que,  tant  qu'elle 
fubfiftera,  jamais  l'équilibre  de  l'Europe 
ne  fera  rompu ,  qu'aucun  Potentat  n*aura 
à  craindre  d'être  détrôné  par  un  autre , 
6c  que  le  Traité  de  Weftphalie  fera  peut- 
être  à  jamais  parmi  nous  la  bafe  du  fyf- 
tême politique.  Ainfî  le  droit  public,  que 
les  Allemands  étudient  avec  tant  de  foin, 
eft  encore  plus  important  qu'ils  ne  pen- 
feat^  &  n'eft  pas  feulement  le  droit  pur- 

blic 
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blic    Germanique  ,    mais  ,    à    certains 
égards,  celui  de  toute  TEurope. 

.  Mais  fi  le  préfent  fyftcmeeft  inébran- 
lable 5  c'eft  en  cela  même  qu'il  eft  plus 
orageux  ;  car  il  y  a  ,  entre  les  F  ui (fan ces 
Européennes,  une  action  (S^une  réadion 
qui-,  fans  les  déplacer  tout-à-fair,  les  tient 
dans  une  agitation  continuelle  j  (3c  leurs 
efforts  font  toujours  vains  &  toujours  re- 
nailFans ,  comme  les  flots  de  la  mer,  qui 
fans  ceiïe  agitent  fa  furface  ,  fans  jamais 
en  changer  le  niveau  *,  de  forte  que  les 
Peuples  font  incefTam ment dcfoHs,  fans 
aucun  profit  fenfible  pour  les  Souverains. 

Il  me  feroit  aifé  de  déduire  la  même , 
vérité  des  intérêts  particuliers  de  toutes 
les  Cours  de  l'Europe  j  car  je  ferois  voir 
aifément  que  cqs  intérêts  fe  croifent  de 
manière  à  tenir  toutes  leurs  forces  mu- 
tuellement en  refped  ^  mais  les  idées  de 
commerce  &  d'argent  ayant  produit  une 
efpece  de  fanatifme  politique  ,  font  fi 
promptement  changer  les  intérêts  appa- 
rens  de  tous  les  Princes,  qu'on  ne  peut 
établir  aucune  maxime  fiable  fur  leurs 
vrais  intérêts ,  parce  que  tour  dépend 
maintenant  des  fvflêmes  économiques. 
Tome  r.     '  H 
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la  plupart  fout  bizarres,  qui  paffent  par 
la  tête  des  Minifcres.  Quoi  qu'il  en  foit, 
le  Commerce ,  qui  tend  journellement 
à  fe  mettre  en  équilibre  ,  ôtant  à  certai- 
nes Puiifances  l'avantage  exclufîf  qu'el- 
les en  tiroient ,  leur  ôte  en  même  temps 
un  àQS  grands  moyens  qu'elles  avoienc 
de  faire  la  loi  aux  autres  *, 

Si  j'ai  infiftc  fur  l'égale  diflribution  de 
force  ,  qui  réfulte  en  Europe  de  la  conf- 
titutionadluellejc'étoit  pour  en  déduire 
une  conféquence  importante  à  l'établifTe- 
ment  d'une  affociation  générale,  car  pour 
former  une  confédération  folide  &  dura- 
ble ,  il  faut  en  m.ettre  tous  les  membres 
dans  une  dépendance  tellement  mutuel- 
le 5  qu'aucun  ne  foit  feul  en  état  de  réfifter 


*  Les  clîofes  ont  change  depuis  que  j'écri- 
vois  ceci  ;  mais  mon  principe  fera  toujours 
vrai.  Il  eft  ,  par  exemple  ,  très-aifé  de  pic  voir 
que  dans  vingt  ans  d'ici  ,  l'Angleterre  y\vcc 
toute  fa  gloire,  fera  ruinée,  &  de  plus  aura 
perdu  le  rcfte  de  fa  liberté.  Tour  le  monde  af- 
furc  que  l'agriculture  Pieurit  dans  cette  Ifle  ,  &; 
moi  je  parie  ou  elle  y  dépérir,  Londres  s'aggran- 
dic  tous  les  jours  5  donc  le  Royaume  fe  dépeu- 
ple. Les  Anglois  veulent  ctre  conquéranè  :  donc 
ih  ne  tarderont  pas  d  ccrc  efclavej. 
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à  tous  les  autres  ,  6c  que  les  affociaticns 
particulières  qui  pouiroient  nuire  à  la 
grande ,  y  rencontrent  des  obftacles  fufii- 
fans  pour  empêcher  leur  éxecution  :  fans 
quoi ,  la  confédération  feroit  vaine  \  &z 
chacun  feroit  réellement  indépendant, 
fous  une  apparente  fujétion.  Or  ,  fi  ces 
obilacles  font  tels  que  j'ai  dit  ci-devant, 
maintenant  que  toutes  les  Puilfances 
font  dans  une  entière  liberté  de  former 
entr'elles  d^s  Ligues  &  des  Traités  of- 
fenfifs ,  qu'on  juge  de  ce  qu'ils  feroienr, 
quand  il  y  auroit  une  grande  Ligue  ar- 
mée ,  toujours  prête  à  prévenir  ceux  qui 
voudroient  entreprendre  de  la  détruire, 
ou  de  lui  réfîfter.  Ceci  fuffit  pour  mon- 
trer qu'une  telle  aiïbciation  ne  confilte- 
roit  pas  en  délibérations  vaines,  aufquel- 
les  chacun  pût  réfifter  impunément:  mais 
qu'il  en  naîtroit  une  PuifTance  effedlive, 
capable  de  forcer  les  ambitieux  a  fe  te- 
nir dans  les  bornes  du  Traité  général. 

Il  refaire  de  CQt  expofé  trois  vérités 
inconteftables  :  l'une  ,  qu'excepté  le 
Turc  ,  il  règne  entre  tous  les  Peuples  de 
l'Europe,  une  liaifon  fociale  imparfaite, 
mais  plus  étroite  que  les  nœuds  géné- 
raux &   lâches  de  l'Humanité  :   la  ic- 
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coiî'ie  ,  que  l'imperfedion  de  certe  fo- 
ciéiQ.  rend  la  condition  de  ceux  qui  la 
compofencpire  que  la  privation  de  toute 
fociécé  entr'eux  :  la  troifième  ,  que  ces 
premiers  liens ,  qui  rendent  cette  focié- 
ré  nuifible ,  la  rendent  en  même  temps 
facile  à  perfectionner  ^  en  forte  que 
tous  (qs  membres  pourroient  tirer  leur 
bonheur  de  ce  qui  fait  aduellement  leur 
mifere,  &  changer  en  une  paix  éternelle, 
rétat  de  guerre  qui  règne  entr'eux. 

Voyons  maintenant  de  quelle  maniè- 
re ce  grand  ouvrage,  commencé  par  la 
fortune,  peut  être  achevé  par  laraifon  \  &c 
comment  la  fociécé  libre  Se  volontaire , 
qui  unit  tous  les  États  Européens ,  pre- 
nant la  force  6c  la  folidité  d'un  vrai  Corps 
politique,  peut  fe  changer  en  une  confé- 
dération réelle.  Il  efl  indubitable  cjTî'uii 
pareil  établilTement,  donnant  à  cette  aifo- 
ciation  la  perfection  qui  lui  manquoit , 
en  détruira  l'abus,  en  étendra  les  avanta- 
ges ,  &  forcera  toutes  les  parties  à  con- 
courir au  bien  commun  y  mais  il  fiut  pour 
cela  que  cette  confédération  foit  telle- 
ment générale,  que  nulle  Puilfance  confi- 
dérable  ne  s'y  refufe;  qu'elle  ait  un  Tri- 
bunal judiciaire,  qui  puifll^  établir  les 
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loix  Se  les  réglemeiis  qui  doivent  obliger 
tous  les  membres^  qu  elle  air  une  torce 
coadive  &  cocrcitive,  pour  contrainàre 
chaque  Ernt  de  ie  founiettre  aux  dclibé- 
rations  communes,  fou  pour  agir,  (oit 
pour  s'abftenir;  enhn  ,  qu'elle  foir  ferme 
&:  durable ,  pour  empêcher  que  les  mem- 
bres ne  s'en  détai  lient  d  leur  volonté,  ii- 
tot  qu'ils  croiront  voir  leur  intérêt  paiti- 
culier  contraire  à  l'intcrèt  général.  \''oilà 
les  lignes  certains  aufquels  on  recon- 
noîtra  que  l'indirution  eit  f^ige  ,  utile  ^ 
inébranlable  :  il  s'acjit  maintenant  d'é- 
tendre  cette  fuppofuion ,  pour  chercher, 
par  analyfe ,  quels  eficcs  doivent  en  ré- 
fiilter  5  quels  moyens  font  propres  d  l'é- 
tablir 5  &  quel  efpoir  raifonnable  on 
peut  avoir  de  la  mettre  en  exécution. 

Il  fe  forme  de  temps  en  temps  parmi 
nous  des  efpeces  de  dictes  générales  fous 
le  nom  de  Congres,  où  l'on  fe  rend  fo- 
lemnellement  de  tous  les  États  de  FEurc- 
pe  pour  s'en  retourner  de  même  \  où  l'on 
s'affemble  pour  ne  rien  dire  ^  où  toutes 
les  affaires  publiques  fe  traitent  en  par- 
ticulier ^  où  Von  délibère  en  commun  fl 
la  table  fera  ronde  ou  quarrée,  fi  un  tel 
Plénipotentiaire  aura  le  vifa^e  ou  le  dos 
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loarné  vers  la  fenêtre,  fi  tel  autre  fera 
lieux  pouces  de  chemin  de  plus  ou  de 
moins  dans  une  vilire ,  &  fur  mille  quef- 
tions  de  pareille  importance,  inutile- 
ment agitées  depuis  trois  /iècles,  &  très  • 
dignes  affurément  doccuper  les  politi- 
ques du  notre. 

Il  fepeat  faire  que  les  membres  d'unô 
de  ces  affemblées  foienr  une  fois  doués 
du  fens  commun  j  il  n'eil  pas  même  im- 
po/îible  qu'ils  veuillent  fincerement  le 
bien  public  ;  5c,  par  les  raifons  qui  feront 
ei-p.près  déduites  ,  on  peut  concevoir  en- 
core qu'après  avoir  appîani  bien  des  diffi- 
cultés ,  ils  auront  ordre  de  leurs  Souve- 
rains refoedifs, de  fip^ner  la  confédération 
générale  que  je  fuppofe  fommairement 
contenue  dans  les  cinq  articles  fuivans. 

Parle  premier,  les  Souverains  contra- 
clans  établiront  entr'eux  une  alliance  per- 
pétuelle &  irrévocable,  &  nommeront 
des  Plénipotentiaires  pour  tenir,  dans  un 
lieu  déterminé,  une  Diète  on  un  Congrès 
permanent  j  dans  lequel  tous  les  diffé- 
rends des  Parties  contradantes  feront  ré- 
glés (Se  terminés  par  voie  d'arbitrage  ou 
de  jugement. 
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Par  le  fécond  ,  on  fpccifiera  le  nom-» 
bre  des  Souverains  dont  les  plcniporen- 
tiaires  auront  voix  à  la  Diète,  ceux  qui 
feront  invirés  d'accéder  au  Traité  ;  Tor- 
dre, le  temps  (Se  la  manière ,  dont  la  pré- 
fidence  paflera  de  1  un  à  l'autre  par  inter- 
valles égaux  ;  enfin  la  quotité  relative  des 
contributions,  ^  la  manière  de  les  lever 
pour  fournir  aux  dépenfes  communes. 

Par  le  troifieme  ,  la  confédération 
garantira  à  chacun  de  fes  membres  la 
polfeflion  &  le  gouvernement  de  tous 
les  Etats  qu'il  polfede  actuellement,  de 
même  que  la  fucceffion  élective  ou  hé- 
réditaire, félon  que  le  tout  eft  établi  par 
les  loix  fondamentales'  de  chaque  pays  y 
&,  pour  upprimer  tout  d'un  coup  la - 
fource  des  démêlés  qui  renaiffent  incef- 
famment ,  on  conviendra  de  prendre  la 
pofreifion  aduelle  &:  les  derniers  Traités 
pour  bafe  de  tous  les  droits  mutuels  des 
PuifTances  contraétantes;  renonçant  pour 
jamais,  &  réciproquement,  à  toute  autre 
prétention  antérieure;  fauf  les  fucceflions 
futures  conrentieufes  ,  &  autres  droits  a 
écheoir ,  qui  feront  tous  réglés  a  l'arbi- 
trage de  la  Dicte  i  fans  qu'il  foit  permis 
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<3e  s'en  faire  raifon  par  voie  de  fair ,  ni 
de  prendre  jamais  les  armes  l'un  contre 
i'aurre,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiffe  être. 

Par  le  quatrième,  on  fpécifiera  les 
cas  ou  tour  Allié,  infradeur  du  Traité  ^ 
feroir  mis  au  ban  de  l'Europe ,  &:  prof- 
crit  comme  ennemi  public  ^  fçavoir  ,  s'il 
lefufoir  d'exécuter  les  jugemens  de  la 
grande  Alliance ,  qu'il  ùt  des  préparatifs 
deguerre,  qu'il  négociât  des  Traités  con- 
traires à  la  confédération ,  qu'il  prît  les 
armes  pour  lui  réfifter,  ou  pour  attaquet 
quelqu'un  des  Alliés. 

11  fera  encore  convenu  par  le  même 
Article,  qu'on  armera  &  agira  offenfi- 
vemenc,  conjointement  &  à  frais  com- 
muns, contre  tout  Etat  au  ban  de  l'Eu- 
rope ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  mis  bas  les  ar- 
mes, exécuté  les  jugemens  &:  réglemens 
de  la  Diète,  réparé  les  torts,  rembourfé 
les  frais,  &  fait  raifon ,  mcme  des  pré- 
paratifs de  guerre  contraires  au  Traité. 

Enfin,  par  le  cinquième,  les  Pléni- 
potentiaires du  Corps  Européen  auront 
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■foujoiirs  le  pouvoir  de  former  dans  ta 
Diète,  à  Kl  pluralicc  des  voix  pour  la  pro- 
viilon,  iSc  aux  trois  quarts  àes  voix  cinq 
ans  après  pour  la  définitive,  fur  les  inf- 
rruâ:ions  de  leurs  Cours  ,  les  rcglemens 
qu'ils  jugeront  imporrans  pour  procurer 
i  la  République  Européenne  &  à  chacun 
<les  fes  membres,  tous  les  avantages  pof- 
fibles  \  mais  on  ne  pourra  jamais  rien 
changer  à  ces  cinq  Articles  fondamen- 
taux, que  du  confenremenr  unanime  des 
Confédérés. 

Ces  cinq  Articles,  ainfi  abrégés  <?c 
couchés  en  règles  générales  ,  font  ,  je 
ne  l'ignore  pas,  fujers  à  mille  petites  diffi- 
cultés ,  dont  plufieurs  demanderoient  de 
longs  éclaircilfemens  \  mais  les  petites 
difficultés  fe  lèvent  aifcment  au  befoin  \ 
&:  ce  n'eft  pas  d'elles  qu'il  s'agit  dan? 
une  enrreprife  de  rimpcrtvince  de  celle- 
ci.  Qaand  il  fera  quefticn  du  détail  de 
la  police  du  Congrès  j  on  trouvera  mille 
obftacles  ,  &  dix  mille  moyens  de  les 
lever.  Ici,  il  ell:  queflion  d'examiner  par 
la  nature  des  chofes ,  li  l'entrcprife  ell 
poffible  ou  non.  On  fe  perdroit  dans 
dQS  volumes  de  riens ,  s'il  falloit  tout  prc- 
voir  &:  réoondre  a  tout.  En  fe  rcnauc 

H  V 


îjS  (E    U    V    R    IL     s 

aux  principes  inconreftables,  on  ne  doit 
pas  vouloir  contenter  tous  les  efprits  , 
ni  réfoudre  toutes  les  objections  ,  ni 
dire  comment  tout  fe  fera  :  il  fuftit  de 
montrer  que  tout  fe  peut  faire. 

Que  faut-il  donc  examiner  pour  bien 
juger  de  ce  fyftcme  ?  Deux  queftions 
leulement  \  car  c'eft  une  infulte  que  je 
ne  veux  pas  faire  au  Ledteur,  de  lui  prou- 
ver qu'en  général  l'état  de  Paix  eft  pré- 
férable à  l'état  de  Guerre. 

La  pr^iere  queflion  ell  :  (î  la  confé- 
dération propofée  iroit  fûrement  à  fon 
but,  &  feroit  fufïifante  pour  donner  a 
l'Europe  une  Paix  folide  &  perpétuelle  ? 

La  {Q,conàQ  :  s'il  eft  de  l'intérêt  des 
Souverains  d'établir  cette  confédération, 
&  d'acheter  une  Paix  conftante  a  ce 
prix. 

Quand  l'utilité  générale  &  particu- 
lière fera  ainfi  démontrée,  on  ne  voit  plus 
dans  la  raifon  ^^s  cliofes  ,  quelle  caufe 
pourroit  empêcher  l'effet  d'un  établiffe- 
ment  qui  ne  dépend  que  de  la  volonté 
^K^%  InrérefTés. 
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Pour  difciîter  d'abord  le  premier  ar- 
ticle,appliquons  ici  ce  que  j'ai  dit  ci-de- 
vant du  {'jiihvi.Q  général  de  l'Europe,  & 
de  reffort  commun  qui  circonfcrit  cha- 
que PuifTance  à- peu-près  dans  fes  bor- 
nes ,  &  ne  lui  permet  pas  àiitn  écrafer 
entièrement  d'autres.  Pour  rendre  fur 
ce  point  mes  raifonnemens  plus  fenfi- 
"bles  ,  je  joins  ici  la  lifte  des  dix-neuf 
Puiflances  qu'on  fuppofe  compofer  la 
République  Européenne  \  en  forte  que, 
chacune  aynnt  voix  égale  ,  il  y  auroic 
dix-neuf  voix  dans  la  Diète  : 

S  ç  A  V  o  I  R  : 

L'Empereur  des  Romains. 
L'Empereur  de  Ruffie. 
Le  Roi  de  France. 
Le  Roi  d'Efpac;ne. 
Le  Roi  d'Angleterre. 
I  es  États  Généraux. 
Le  Roi  de  Danemarck. 
La  Suéde. 
La  Pclogac. 
Le  Roi  de  Portugal. 
Le  Souverain  de  Rome. 
Le  Roi  de  PrulTe. 

L'Eledeur  de  Bavière  ^  fcs  Co-a:u^ 
cics. 
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L'EledVenr  Palatin  &  Tes  Co-aflociés. 

Les  SuilTes  &  leurs  Co-afTociés. 

Les  Electeurs  Eccléfiaftiques  &:  leurs 
AfTociés. 

La  République  de  Venife  6c  fes  Co- 
alTociés. 

Le  Roi  de  Naples. 

Le  Roi  de  Sardaigne. 

Pluiieurs  Souverains  moins  confidéra- 
l)les  ,  tels  que  la  Republique  de  Gênes, 
les  Ducs  de  Modène  &  de  Parme  ,  & 
cl*autres  ,  étant  omis  dans  cette  lifte  y  fe- 
ront joints  aux  moins  puiflans ,  par  for- 
me d'affociation,  Sauront  avec  eux  un 
droit  de  futfrage,  femblable  au  votum  cu- 
r'iatum  des  Comtes  de  l'Empire.  Il  eft  inu- 
tile de  rendre  ici  cette  énumération  plus 
précife,  parce  que  ,  jufqu'à  l'exécution 
du  projet ,  il  peut  furvenir  ,  d'un  mo- 
ment à  l'autre ,  à&s  accidens  fur  lefquels 
il  la  faudroit  réformer  ,  mais  qui  n^ 
changeroient  rien  au  fond  du  fyftême. 

Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  cette 
lifte  5  pour  voir  avec  la  dernière  éviden- 
ce 5  qu'il  n'eft  pas  pofîible ,  ni  qu'aucu- 
np  des  Puilfances  qui  la  composent  foie 
en  état  de  réfifter  à  toures  les  autres 
unies  en  corps ,  ni  qu'il  s'y  forme  au- 
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cune  Ligue  partielle  ,  capable  cîe  faire 
tète  à  la  grande  confédération. 

Car  comment  fe  feroit  cette  Ligne  ? 
Seroit-ce  entre  les  plus  PuiiTans  ?  Nous 
avons  montré  qu'elle  ne  fçauroit  être 
durable  ;  &  il  eft  bien  aifé  maintenant 
de  voir  encore  qu'elle  eft  incompatible 
avec  le  fyftême  particulier  de  chaque 
grande  Puilfance  ,  &  avec  les  intérêts 
inféparables  de  fa  conftitution.  Seroit- 
ce  entre  un  grand  Etat  èc  plufieurs  pe- 
tits ?  Mais  les  autres  grands  États ,  unis 
à  la  confédération  ,  auront  bien-tôt  écra- 
fé  la  Ligue  :  &  l'on  doit  fentir  que,  la 
grande  alliance  étant  toujours  unie  &  ar- 
mée, il  lui  feraïacile,  en  vertu  du  qua- 
trième article  ,  de  prévenir  &  d'étouffer 
d'abord  route  alliance  partielle  &  fédi- 
tieufe,  qui  tendroità  troubler  la  Paix  & 
l'ordre  public.  Qu'on  voyc  ce  qui  fe  pafle 
dans  le  Corps  Germanique,  mal^^ic  les 
abus  de  fa  Police,  &:  l'extrême  inégalité 
de  fes  membres  :  y  en  a-t-il  un  feul  , 
même  parmi  les  plus  PuiiTans  ,  qui  osât 
s'expofer  au  ban  de  l'Em  pire ,  en  bieifant 
ouvertement  fa  conftitution  ,  à  moins 
qu'il  ne  crut  avoir  de  bonnes  raifons  de 
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ne  point  craindre  que  l'Empire  voulût 
agir  contre  lui  tout  de  bon  ? 

Ainfi  je  tiens  pour  démontré  que  la 
Diète  Européenne,  une  fois  établie,  n'au- 
ra jamais  de  rébellion  a  craindre  ,  6c 
que  ,  bien  qu'il  s'y  puilTe  introduire 
quelques  abus,  ils  ne  peuvent  jamais 
aller  jufqu'à  éluder  l'objet  de  l'inftiru- 
tion.  Relie  à  voir  fi  cet  objet  fera  bien 
rempli  par  i'inftitution  même. 

Pour  cela  ,  confidérons  les  motifs  qui 
mettent  aux  Princes  les  armes  à  la  main. 
Ces  motifs  (onx. ,  ou  de  faire  des  conquê- 
tes, ou  de  fe  défendre  d'un  Conquérant, 
ou  d'affoiblir  un  trop  puilTant  voifm  ,  ou 
de  fourenir  fes  droits  attaqués  ,  ou  de 
vuider  un  difrcrend  qu'on  n'a  pu  termi- 
ner à  l'amiable  ,  ou  enfin  de  remplir  les 
engagemens  d'un  Traité.  Il  n'y  a  ni  caufe, 
ni  prétexte  de  guerre  qu'on  ne  puilTe  ran- 
ger fous  quelqu'un  de  ces  fx  chefs  :or, 
il  efl  évident  qu'aucun  des  fîx  ne  peut 
exifter  dans  ce  nouvel  état  de  chofes. 

Premièrement,  il  faut  renoncer  aux 
conquêtes ,  par  l'impcflibiliré  d'en  faire, 
a::enda  qu'on  eu  fur  d'être  arrêté  dans 
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fon  chemin  par  de  plus  grandes  forces 
que  celles  qu'on  peut  avoir  ,  de  forte 
qu'en  rifquant  de  tout  perdre  ,  on  efb 
dans  riniDuilfance  de  rien  gacrner.  Un 
Prince  ambitieux  qui  veut  s'aggrandir 
en  Europe,  fait  deux  chofes.  Il  com- 
mence par  fe  fortifier  de  bonnes  allian- 
ces,  puis  il  tâche  de  prendre  (on  enne- 
mi au  dépourvu.  Mais  les  alliances  par- 
ticulières ne  ferviroient  de  rien  contre 
une  alliance  plus  forte  ,  Se  toujours  fub- 
fiftantej  &  nul  Prince  n'ayant  plus  au- 
cun prétexte  d'armer  ,  il  ne  fçauroit  le 
fliire  fans  être  appercu ,  prévenu  de  pu- 
ni  par  la  conrederation  toujours  armée. 

La  même  raifon  qui  ôre  à  chaqne 
Prince  tout  efpoir  de  conquêtes,  lui  ore 
en  même  temps  toute  crainte  d'être  atta- 
qué j  &  non-feulement  fes Etats  garantis 
par  toute  l'Europe,  lui  font  aulli  affûtés 
qu'aux  citoyens  leurs  polfeiîions  dans  un 
Pays  bien  policé,  mais  plus  que  s'il  étoic 
leur  unique  is:  propre  défenfeur,  duns  le 
même  rapport  que  l'Europe  entière  eft 
plus  forte  que  lui  feul. 

On  n'a  plus  de  raifon  de  vouloir  af- 
foiblir  un  voifm ,  dont  on  n'a  plus  rien 
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à  craindre  ;  &  Von  n'en  efi:  pas  même 
tenté,  quand  on  n'a  nul  efpoir  de  réûlîir. 

A  l'égard  du  foutien  de  fes.  droits  -,  il 
faut  d'abord  remarquer  qu'une  infinité 
de  chicanes  &  de  prétentions  obfcures  & 
embrouillées  ,  feront  toutes  anéanties 
par  le  troifieme  article  de  la  confédéra- 
tion ,  qui  règle  définitivement  tous  les 
droits  réciproques  des  Souverains  alliés 
fur  leuraéùîelle  polfeffion.  Ainfi  toutes 
les  demandes  &  prétentions  poiîibles 
deviendront  claires  à  l'avenir  ,  &  feront 
jugées  dans  la  Diète,  à  mefure  qu'elles 
pouiront  naître  :  ajoutez  que,  h  l'on  atta- 
que mes  droits  ,  je  dois  les  foutenir  par 
lamème  voie.  Or,  on  ne  peut  les  attaquer 
par  les  armes,  fans  encourir  le  ban  de  la 
Diète.  Ce  n'eft  donc  pas  non  plus  par  les 
armes  que  j'ai  befoin  de  les  défendre  ;  on 
doit  dire  la  même  chofe  des  injures ,  des 
torts,  des  réparations.  Se  de  tous  les  dif- 
férends imprévus  qui  peuvent  s'élever 
entre  deux  Souverains  j  Ôc  le  même  pou^ 
voir  qui  doit  défendre  leurs  droits ,  doit 
aalîi  redrefler  leurs  grriefs. 

o 

Quant  au  dernier  article  ,  k  folu- 
tion  faute  aux  yeux.  On  voit  d'abord  que. 
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n'ayant  plus  d'aggrelfeur  a  craindre  ,  on 
n'a  plus  befoin  de  traire  dcfeniiF^  ùs:  que, 
comme  on  nQn  fçaiiroit  faire  de  plus  lo- 
lide  &  de  plus  sur  que  celui  de  la  grande 
confédération,  tout  autre  feroit  inutile, 
illégitime  ,  &:  par  conféquent  nul. 

Il  n'eft  donc  pas  pofTible  que  la  con- 
fédération, une  fois  établie,  puiife  lai  (Ter 
aucune  femence  de  guerre  entre  les  con- 
fédérés ,  5c  que  l'objet  de  la  Paix  perpé- 
tuelle ne  foit  exaélement  rempli  par 
l'exécution  du  fyftême  propofc. 

11  nous  refte  maintenant  i  examiner 
l'autre  quertion  qui  regarde  l'avantage 
des  parties  contractantes;  car  on  fent  bien 
que  vainement  feroit-on  parler  l'intérêt 
public  au  préjudice  de  l'intérêt  particu- 
lier. Prouver  que  la  Paix  efl:  en  général 
préférable  a  la  guerre,  c'efl:  ne  rien  dire 
à  celui  qui  croit  avoir  des  raifons  de  pré- 
férer la  guerre  à  la  Paix  \  (?c  lui  montrer 
\qs  moyens  d'établir  une  Paix  durable, 
ce  n'eft  que  l'exciter  A  s'y  oppofcr. 

En  effet,  dira-t-on  ,  vous  ôtez  aux 
Souverains  le  droit  de  fe  faire  juftice  à 
eux-mêmes,  d'ctre  injuftes  quand  il  leiu: 


i26        Œuvres 

plaît  ;  vous  leur  otez  le  pouvoir  de  s'ag- 
grandir  ;  vous  les  faites  renoncer  à  cec 
appareil  de  puiifance  Se  de  terreur,  donc 
ils  aiment  à  effrayer  le  Monde  ;  à  cette 
e^îoire  des  conquêtes,  dont  ils  tirent  leur 
Ftonneur  ^  enfin  vous  les  forcez  d'être 
équitables  sSc  pacifiques.  Quels  feront 
les  dédommagemens  de  tant  de  priva- 
tions ? 

Je  n'oferois  répondre  avec  l'Abbé  de 
Saint-Pierre  :  Que  la  véritable  gloire  des 
Princes  confifteà  procurer  l'utilité  publi- 
que, &  le  bonheur  de  leurs  Sujets  j  que 
tous  leurs  intérêts  font  fubordonnés  à 
leur  réputation  ',  &  que  la  réputation 
qu'on  acquiert  auprès  des  Sages ,  fe  me-^ 
fure  fur  le  bien  que  l'on  fait  aux  hom- 
mes ;  que  l'entreprife  d'une  Paix  perpé- 
tuelle, étant  la  plus  grande  qui  ait  jamais 
été  faite ,  eft  la  plus  capable  de  couvrir 
fon  Auteur  d'une  gloire  immortelle  ;  que 
cette  même  entreprife,  étant  aufïi  la  plue 
utile  aux  Peuples,  eft  encore  la  plus  ho^ 
norable  aux  Souverains^  la  feule  fur-tout 
qui  ne  foit  pas  fouillée  de  f^ing,  de  ra- 
pines, de  pleurs,  de  malédidions  *,  6c 
qu'enfin  le  plus  sur  moyen  de  fe  diftin- 
oucr  dans  la  foule  des  Pvois,  eft  de  travail- 
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1er  au  bonheur  public.  Cesdifcours,  dans 
les  cabinets  des  Minières  ,  ont  couvert 
de  ridicule  l'Auteur  &  {(ts  projets  :  mais 
ne  méprifons  pas ,  comme  eux,  fes  rai- 
fons  ;  &  ,  quoi  qu'il  en  foie  àts  vertus 
des  Princes ,  parlons  de  leurs  intérêts. 

Toutes  les  PuifTances  de  l'Europe 
ont  des  droits  ou  des  prétentions  les  unes 
contre  les  autres  -,  ces  droits  ne  font  pas 
de  nature  à  pouvoir  jamais  être  parfaite- 
ment éclaircis  ;  parce  qu'il  n'y  a  point, 
pour  en  juger,  de  règle  commune  &conf- 
tanre,  &:  qu'ils  font  fouvent  fondés  fur 
des  faits  équivoques  ou  incertains.  Les 
différends  qu'ils  caufenr ,  ne  fçauroient 
non  plus  être  jamais  terminés  fans  retour, 
tant fiute  d'arbitre  compétent ,  que  parce 
quech.iquePrincerevientdansl'occafion, 
fans  fcrupule,  fur  les  ceflions  qui  lui  ont 
été  arrachées  par  force  dans  des  traités 
parles  plus  puilfans,  ou  après  des  guerres 
malheureufes.  C'eft  donc  un.e  erreur  de 
ne  fongcT  qu'A  {^s  prétentions  fur  les  au- 
tres ,  &  d'oublier  celles  des  autres  fur 
nous  ,  lorfqu'il  n'y  a  d'aucun  côté  ni 
plus  de  juftice  ,  ni  plus  d'avantage  dans 
les  moyens  de  faire  valoir  ces  prétentions 
réciproques.  Si-tôt  que  tout  dépend  de 
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la  forriTne ,  la  poiTeffîon.adiieîIe  efl:  d'un 
prix  eue  la  fageiTe  ne  permet  pas  de  rif- 
tjiier  contre  le  profit  à  venir  ,  même  à 
chance  égale  ^  &  tout  le  monde  blâme 
un  homme  à  fon  aife ,  qui ,  dans  refpoir 
de  doubler  fon  bien  ,  Tofe  rifquer  en  un 
coup  de  dé.  Mais  nous  avons  fait  voir 
que ,  dans  les  projets  d'aggrandiilemenr , 
chacun  ,  même  dans  le  fyftême  actuel , 
doit  trouver  une  réfiftance  fupérieure  à 
fon  effort^  d'où  il  fuit  que,  les  plus  puif- 
fans  n'ayant  aucune  raifon  de  Jouer  ,  ni 
les  plus  foibles  aucun  efpoir  de  profit , 
c'efl:  VA\  bien  pour  tous  de  renoncer  à  ce 
qu'ils  défirent,  pour  s'alfurer  ce  qu'ils 
pofi"èdenr. 

Confidérons  la  confommation  d'hom- 
mes ,  d'iirgent  ,  de  forces  de  route  ef- 
pece ,  l'épuifement  où  la  plus  heureufe 
guerre  jette  un  État  quelconque  \  & 
comparons  ce  préjudice  aux  avantages 
qu'il  en  retire  :  nous  trouverons  qu'il 
perd  fouvent  quand  il  croit  gagner  ,  & 
que  le  vainqueur  ,  toujours  plus  foible 
qu'avant  la  guerre  ,  n'a  de  confolation 
que  de  voir  le  vaincu  plus  affoibli  que 
lui  ;  encore  cet  avantage  efi-il  moins  réel 
qu'apparent  \  parce  que  la  fupériorité 
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qu'on  peut  avoir  acquife  liir  Ton  adver- 
faire ,  on  l'a  perdue  en  même  temps 
contre  les  Puiflflmces  neutres  ,  qui ,  f;ms 
changer  d'état,  Te  fortifient ,  par  rapport 
à  nous,  de  tout  notre  atfoibliiremenr. 

Si  tous  les  Rois  ne  font  pas  revenus 
encore  de  la  folie  des  conquêtes ,  il  fem- 
ble  au  moins  que  les  plus  fages  conv- 
mencent  a  entrevoir  qu  elles  coûtent 
quelquefois  plus  qu'elles  ne  valent.  Sans 
entrer,à cet  é^ard, dans  mille  diftinctions 
qui  nous  meneroient  trop  loin  ,  on  peut 
dire  en  général  qu'un  Prince  qui ,  pour 
reculer  (qs  frontières ,  perd  autant  de  (qs 
anciens  Sujets ,  qu'il  en  acquiert  de  nou- 
veaux ,  s'affoibliten  s'aggrandiffant^  par- 
ce qu'avec  un  plus  grand  efpace  â  défeji- 
dre,  iln'a  pasplusdedéfenfeurs.  Or, on 
ne  peut  ignorer  que ,  par  la  manière  donc 
la  guérie  fe  fait  aujourd'hui ,  la  moin- 
dre dépopulation  qu'elle  produit  eO:  cel- 
le qui  fe  fait  dans  les  armées  :  c'efl  bien 
là  la  perte  apparente  &  fenfible  ;  mais 
il  s'en  fait  en  même  temps  dans  tout 
l'Etat  une  plus  grave  &:  plus  irréparable 
que  celle  des  hommes  qui  meurent,  par 
ceux  qui  ne  nailTent  pas,  par  l'augmen- 
tation des  impôts ,  par  rincerruption  du 
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commerce  ,  par  la  défertion  des  campa- 
gnes ,  par  l'abandon  de  l'agriculciue  :  ce 
mal  qu'on  n'apperçoit  point  d'abord  ,  fe 
fait  fentir  cruellemenc  dans  la  fuite  \  ôc 
c'eit  alors  qu'on  ei\  étonné  d'être  fi  foi- 
ble  5  pour  s'être  rendu  fi  puiifant. 

Ce  qui  rend  encore  les  conquêtes 
moins  intérefTantes  ,  c'eft  qu'on  fçaic 
maintenant  par  quels  moyens  on  peut 
doubler  &  tripler  fa  puiirance,  non-feu- 
lement fans  étendre  fon  territoire  ,  mais 
quelquefois  en  le  reflerrant ,  comme  fit 
très-fagement  l'Empereur  Adrien.  On 
fçait  que  ce  font  les  hommes  feuls  qui 
font  la  force  des  Rois ,  &  c'eft  une  propo- 
fition  qui  découle  de  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  que  de  deux  États  qui  nourriffenc 
le  même  nombre  d'habitans,  celui  qui 
occupe  une  moindre  étendue  de  terre  , 
eftréellement  le  plus  puiffant.  C'eft  donc 
par  de  bonnes  Loix  ,  par  une  fage  police, 
par  de  grandes  vues  économiques,  qu'un 
Souverain  judicieux  eft  fur  d'augmen- 
ter fcs  forces ,  fans  rien  donner  au  ha- 
zard.  Les  véritables  conquêtes  qu'il  fait 
fur  [es  voifins  ,  font  les  établiftemens 
plus  utiles  qu'il  forme  dans  {es  Etats , 
ôc  tous  les  Sujets  de  plus  qui  lui  naif- 
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fenr ,  font  autant  d'ennemis  qu'il  tue. 

Il  ne  faut  point  m'obje6ter  ici  que  je 
prouve  trop  ,  en  ce  que  ,  (î  les  chofcs 
étoieni  comme  je  les  repréfente,  chacui^ 
ayant  un  véritable  intérêt  de  ne  pas  en- 
trer en  guerre  ,  ^  les  intérêts  particu- 
liers s'unilTant  à  l'intcrct  commuji  pour 
maintenir  la  Paix  ,  cette  Paix  devroïc 
s'établir  d'elle-même ,  fc  durer  toujours 
fans  aucune  confédération  :  ce  feroit 
faire  un  fort  mauvais  raifonnement  dans 
la  préfente  confticution  ^  car,  quoiqu'il 
fiit  beaucoup  meilleur  pour  tous  d'être 
toujours  en  Paix  ,  le  défaut  commun  de 
fureté  à  cet  égard  ,  fait  que  chacun  ,  ne 
pouvant  s'afTurer  d'éviter  la  guerre  ,  ra- 
die ,  au  moins ,  de  la  commencer  à  (on 
avantage ,  quand  l'occafijn  le  favorife  , 
&:  de  prévenir  un  voifin,  qui  ne  manque- 
roit  pis  de  le  prévenir  à  ion  tour,  dans 
l'occafion  contraire  \  de  forte  que  beau- 
coup de  guerres ,  même  offensives ,  font 
d'injufbes  précautions  pour  mettre  en 
fiireté  fon  propre  bien,  plutôt  que  des 
moyens  d'ufurper  celui  des  autres.  Quel- 
que falutaires  que  puilfent  être  géné- 
ralement les  maximes  du  bien  public  , 
il  eft  certain  ,  qu'à  ne  confidérer  que 
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l'objet  qu'on  regarde  en  Polirique  ,  &• 
fouvent  même  en  Morale,  elles  devien- 
nent pernicieufes  à  celui  qui  s'obfnne  à 
les  pratiquer  avec  tout  le  monde,  quand 
peribnne  ne  les  pratique  avec  lui. 

Je  n'ai  rien  à  dire  fur  l'appareil  àt% 
armes,  parce  que  deftitué  de  fondemens 
folides ,  foit  de  crainte ,  foit  d'efpérance, 
cQi  appareil  efl  un  jeu  d'enfans ,  &  que 
les  Rois  ne  doivent  point  avoir  de  pou- 
pées. Je  ne  dis  rien  non  plus  de  la  gloire 
des  Conquérans  ,  parce  que,  s'il  y  avoir 
quelques  monftres  qui  s'aftligeaifent  uni- 
quement pour  n*avoir  perfonne  à  mafTa- 
crer ,  il  ne  faudroit  point  leur  parler  rai- 
fon,  mais  leur  ôter  les  moyens  d'exercer 
leur  rage  meurtrière.  La  garantie  de  l'ar- 
ticle rroiheme  ayant  prévenu  toutes  fo- 
lides raifons  de  guerre  ,  on  ne  fçauroit 
avoir  de  motif  de  l'allumer  contre  au- 
trui ,  qui  ne  puiffe  en  fournir  autant  à 
autrui  contre  nous-mêmes  ;  <3c  c'eft  ga- 
gner beaucoup  ,  que  de  s'affranchir  d'un 
rifque  ou  chacun  eft  feul  contre  tous. 

Quant  à  la  dépendance  où  chacun 
fera  du  Tribunal  commun,  il  elT:  très-clair 
qu'elle  ne  diminuera  rien  des  droits  de 

la 
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la  SoLiveraineré  ,  mais  les  affermii-a  au 
contraire ,  &  les  rendra  plus  alfurés  par 
l'article  troiiieme  ,  en  garantidlmt  à  cha- 
cun ,  non  -  feulement  {qs  Etats  contre 
toute  invafion  étrangère,  mais  encore  (o\\ 
autorité  contre  toute  rébellion  de  (qs  Su- 
jets \  ain(î  les  Princes  n'en  feront  pas 
moins  abfolus ,  6c  leur  Couronne  en  fera 
plus  alfiirée  :  de  forte  qu'en  fe  foumettanc 
au  jugement  de  la  Dicte,  dans  leurs  dé- 
mêlés d'égal  à  égal ,  &  s'ôtant  le  dange- 
reux pouvoir  de  s'emparer  du  bien  d'au- 
trui ,  ils  ne  font  que  s'aifurer  de  leurs  vé- 
ritables droits,  6c  renoncer  à  ceux  qu'ils 
n'ont  pas.  D'ailleurs,  il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  dépendre  d'autrui,  ou  feu- 
lement d'un  Corps  dojit  on  eft  membre, 
&  dont  chacun  eft  Chef  a  fon  tour;  car  en 
ce  dernier  cas  on  ne  fait  qu'afTurer  fa  li- 
berté, par  les  garants  qu'on  lui  donne  ;  el- 
le s'aliéneroit dans  les  mains  d'un  maîtrej 
mais  elle  s'affermit  dans  celles  Aqs  Afîb- 
ciés.  Ceci  fe  confirme  par  l'exemple  du 
Corps  Germanique;  car,  bien  que  la  Sou- 
veraineté de  {qs  membres  foit  altérée  à. 
bien  des  égards  par  fa  Conflitution  ,  6c 
qu'ils  foient  par  coiiféquentdans  un  cas 
moins  favorable  que  ne  feroient  ceux  du 
Corps  Européen  ,  il  n'y  en  a  pourtant 
Tome  F.  I 
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pas  un  feul ,  quelque  jaloux  qu'il  foit  de 
ion  autorité,  qui  voulût,  quand  il  le 
pourroit  ,  s'aflurer  une  indépendance 
abfolue ,  en  fe  détachant  de  l'Empire. 

Remarquez  de  plus  que  le  Corps 
Germanique  ayant  un  Chef  permanent, 
l'autorité  de  ce  Chef  doit  nécelfairemenc 
tendre  fans  ceffe  à  l'ufurpation  \  ce  qui 
ne  peut  arriver  de  même  dans  la  Diète 
Européenne ,  où  la  préfidence  doit  être 
alternative ,  &  fans  égard  à  l'inégalité 
de  puifTance. 

A  toutes  ces  confidératîons  ,  il  sQn 
joint  une  autre  bien  plus  importante  en- 
core pour  des  gens  aufïi  avides  d'argent 
que  le  font  toujours  les  Princes  \  c'eft  une 
grande  facilité  de  plus  d'en  avoir  beau- 
coup ,  par  tous  les  avantages  qui  réful- 
teront  pour  leurs  Peuples  &  pour  eux , 
d'une  Paix  continuelle  ,  &  pa,r  l'excef- 
fîve  dépenfe  qu'épargne  la  réforme  de 
l'état  militaire ,  de  ces  multitudes  de  for- 
terelTes,  &:  de  cette  énorme  quantité  de 
rroupes ,  qui  abforbe  leurs  revenus ,  & 
devient  chaque  jour  plus  à  charge  à  leurs 
Peuples  &  à  eux-mêmes.  Je  fçais  qu'il 
ne  convient  pas  à  tous  les  Souverains 
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tîe  fupprimer  toutes  leurs  troupes ,  &  de 
n'âvoir  aucune  force  publique  en  main 
pour  étouffer  une  émeute  inopinée  ,  ou 
repoulTer  une  invafion  fubite  *.  Je  fçais 
encore  qu'il  y  aura  un  contingent  à  four- 
nir à  la  confédération ,  tant  pour  la  garde 
des  frontières  de  l'Europe,  que  pour  l'en- 
tretien de  l'armée  confédérative ,  defti- 
née  à  foutenir,  au  befoin ,  les  décrets  de  la 
Diète.  Mais  toutes  ces  dépenfes  faites,  &: 
l'extraordinaire  des  guerres  à  jamais  fup- 
primé ,  il  refteroit  encere  plus  de  la  moi- 
tié de  la  dépenfe  militaire  ordinaire  a 
répartir  entre  le  foulagement  des  Sujets , 
&  les  coffres  du  Prince  \  de  forte  que  le 
Peuple  paieroit  beaucoup  moins  -,  que  le 
Prince  ,  beaucoup  plus  riche,  feroit  en 
état  d'exciter  le  Commerce,  l'Agricul- 
ture ,  les  Arts ,  de  faire  des  établiiîemens 
utiles ,  qui  augmenteroient  encore  la  ri- 
chefle  du  Peuple  &  la  fienne  ,  Se  que 
l'État  feroit  avec  cela  dans  une  fureté 
beaucoup  plus  parfaite  que  celle  qu'il 
peut  tirer  de  fes  armées ,  ^  de  tout  cet 


*  Il  fe  préfente  encore  ici  d'autres  objec- 
tions ;  mais  comme  l'Auteur  du  Projet  ne  (z  ]e« 
Q  pas  faites ,  je  les  ai  rejcccées  dans  l'cxamca. 
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appareil  de  guerre ,  qui  ne  celle  de  Té* 
puifer  au  fein  de  la  Paix. 

On  dira  peut-être  que  les  Pays  fron- 
tières de  l'Europe  feroient  alors  dans  une 
pofîtion  plus  défavantageufe ,  &  pour-? 
roient  avoir  également  des  guerres  à  fou- 
tenir,  ou  avec  le  Turc ,  ou  avec  les  Cor- 
faires  d'Afrique ,  ou  avec  les  Tartares. 

A  cela  je  réponds,  i®.  que  ces  Pays 
font  dans  le  même  cas  aujourd'hui ,  ÔC 
que  par  conféquent  ce  ne  feroit  pas  pour 
eux  un  défavantage  pofltif  à  citer  ,  mais 
feulement  un  avantage  de  moins ,  &  un 
inconvénient  inévitable ,  auquel  leur  fi- 
tuation  les  expofe.  2°.  Que,  délivrés  de 
toute  inquiétude  du  côté  de  l'Europe ,  ils 
feroient  beaucoup  plus  en  état  de  réfifter 
au -dehors.  3**.  Que  la  fuppreflîon  de 
toutes  les  fortereffes  de  l'intérieur  de 
l'Europe,  8c  des  frais  néceffaires  à  leur  en- 
tretien ,  mettroit  la  confédération  en  état 
d'en  établir  un  grand  nombre  fur  les 
frontières  ,  fans  être  à  charge  aux  con- 
fédérés. 4°.  Que  ces  forterelTes  conftrui- 
tes ,  entretenues  &  gardées  à  frais  com- 
muns ,  feroient  autant  de  fûretés  &  de 
l^oyens  d'épargne  pour  les  Puiflanc^ 
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frontières ,  dont  elles  garantiroient  les 
États.  5°.  Que  les  troupes  de  la  confé- 
dération diftribuées  fur  les  confins  de 
l'Europe  ,  feroient  toujours  prêtes  a  re- 
pouflfer  l'aggreiïeur.  6^.  Qu'enfin  ,  un 
Corps  aufli  redoutable  que  la  Républi- 
que Européenne  ,  oteroic  aux  Étrangers 
l'envie  d'attaquer  aucun  de  fes  mem- 
bres ;  comme  le  Corps  Germanique, 
infiniment  moins  puilfant ,  ne  laiiTe  pas 
de  l'être  afTez  pour  fe  faire  refpedter  de 
fes  voifins ,  &  protéger  utilement  tous 
les  Princes  qui  le  compofent. 

On  pourra  dire  encore  que  les  Euro- 
péens n'ayant  plus  de  guerres  entr'eux , 
l'Art  militaire  tomberoit  infenfiblement 
dans  l'oubli  ;  que  les  troupes  perdroient 
leur  courage  &  leur  difcipline  \  qu'il 
n'y  auroit  plus  ni  Généraux  ,  ni  Soldats, 
&  que  l'Europe  refteroit  à  la  merci  du 
premier  venu. 

Je  réponds  qu'il  arrivera  de  deux 
chofes  l'une  j  ou  les  voifins  de  l'Europe 
l'attaqueront ,  Se  lui  feront  la  guerre  , 
ou  ils  redouteront  la  confédération ,  & 
la  laiiïeront  en  paix. 
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Dans  le  premier  cas  ,  voilà  les  occa- 
fions  de  cultiver  le  génie  &  les  talens 
militaires  ,  d*aguerrir  &  former  des 
troupes  :  les  armées  de  la  confédération 
feront  à  cet  égard  l'école  de  l'Europe  ; 
on  ira  fur  la  frontière  apprendre  la 
guerre  *,  dans  le  fein  de  l'Europe ,  on 
jouira  de  la  Paix  ;  &:  l'on  réunira  par 
ce  moyen  \qs  avantages  de  l'une  &  de 
Taurre.  Croit-on  qu'il  foit  toujours  né- 
celTàire  de  fe  battre  chez  foi ,  pour  de- 
venir guerrier  :  &  les  François  font-iîs 
moins  braves  ,  parce  que  les  Provinces 
de  Tourraine  &  d'Anjou  ne  font  pas  ea 
guerre  l'une  contre  l'autre  ? 

Dans  le  fécond  cas  ;  on  ne  pourra 
plus  s'agucrir  ,  il  eft  vrai  :  mais  on  n'en 
aura  plus  befoin  ;  car  à  quoi  bon  s'exer- 
cer à  la  guerre,  pour  ne  la  faire  à  per- 
fonne  ?  Lequel  vaut  mieux ,  de  cultiver 
un  Art  funefte,  ou  de  le  rendre  inutile  ? 
S'il  y  avoit  un  fecret  pour  jouir  d'une 
fanté  inaltérable ,  y  auroit-ildubon  fens 
a  le  rejetter ,  pour  ne  pas  ôter  aux  Mé- 
decins Toccafion  d'acquérir  de  l'expé- 
rience ?  Il  refte  à  voir  dans  ce  parallèle , 
lequel  àes  deux  Arts  eft  plus  falutaire  en 
foi  ,  &:  mérite  mieux  d'être  confervc. 
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Qu'on  ne  nous  menace  pas  d'une  in- 
vafîon  fubite  ;  on  fçait  bien  que  l'Europe 
n'eJi  a  point  â  craindre  ,  &:  que  ce  pre- 
mier venu  ne  viendra  jamais.  Ce  n'eft 
plus  le  temps  de  ces  éruptions  de  Barba- 
res ,  qui  fembloient  tomber  des  nues. 
Depuis  que  nous  parcourons  d'un  œil 
curieux  toute  la  furface  de  la  terre  ,  il 
ne  peut  rien  venir  jufqu'à  nous ,  qui  ne 
foit  prévu  de  très-loin  .  Il  n'y  anulle  Puif- 
fance  au  Monde, qui  foit  maintenant  en 
état  de  menacer  l'Europe  entière  j  &c  fi 
jamais  il  en  vient  une ,  ou  l'on  aura  le 
temps  de  fe  préparer,  ou  l'on  fera  du 
moins  plus  en  état  de  lui  réfiiter,  étant 
unis  en  un  corps ,  que  quand  il  faudra 
terminer  tout-d'un-coup  de  longs  difté  . 
rends ,  <?c  fe  réunir  à  la  hâte. 

Nous  venons  de  voir  que  tous  les  pré- 
tendus inconveniens  de  l'état  de  confédé- 
ration bien  pefés  ,  fe  réduifent  à  rien. 
Nous  demandons  maintenant  iî  quel- 
qu'un dans  le  monde  en  oferoit  dire  au- 
tant de  ceux  qui  réfultent  de  la  manière 
aétuelle  de  vuider  les  différends  entre 
Prince  ôc  Prince  par  le  droit  du  plus  fort , 
c'eft.â-dire  ,  de  l'état  d'mipolice  (Se  de 
guerre  qu'engendre  nécelfairement  l'in- 
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dépendance  abfolue  &:  mutuelle  de  tous 
Jes  Souverains  dans  la  fociécé  imparfaite 
qui  règne  entr'eux  dans  l'Europe  ?  Pour 
qu'on  foit  mieux  en  état  de  pefer  cqs  in- 
convéniens,  j'en  vais  réfumer  en  peu  de 
mots  le  fommaire  que  je  lailTe  examiner 
auLedeur. 

1.  Nul  droit  afTuré  que  celui  du  plus 
fort.  2.  Changemens  continuels  6^  inévi- 
tables de  relations  entre  les  Peuples,  qui 
empêchent  aucun  d'eux  de  pouvoir  fixer 
en  fesmainslafoixe  dont  il  jouit.  3.  Point 
de  sûreté  parfaite  ,  aufli  long-temps  que 
\qs  voifins  ne  font  pas  foumis  ou  anéan- 
tis. 4  Impofîibilitégénéraledelesanéan- 
tir,  attendu  qu'en  fubjugant  les  premiers, 
on  en  trouve  d'autres,  5.  Précautions  Ôc 
frais  immenfes  pour  fe  tenir  fur  fes  gar- 
des. 6.  Défaut  de  force  &  de  défenfe  dans 
les  minorités  &  dans  les  révoltes  \  car 
quand  l'État  fe  partage ,  qui  peut  foute- 
iiir  un  des  partis  contre  l'autre  ?  7.  Dé- 
faut de  sûreté  dans  les  engagemens  mu- 
tuels. 8 ,  Jamais  de  juHice  à  efpérer  d'au- 
trui,fans  des  frais  &:  des  pertes  immen- 
fes, qui  ne  l'obtiennent  pas  toujours ,  de 
dont  l'objet  difputé  ne  dédommage  que 
rarement.  9.  Rifque  inévitable  de  ^qs 
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États,  de  quelquefois  de  fa  vie,  dans  la 
pourfuite  de  (qs  droits.  lo.  Néccflicé  de 
prendre  part,  malgré  foi ,  aux  querelles 
de  (es  voifins  >  &  d'avoir  la  guerre  quand 
onlavoudroitle  moins,  i  i.  Inrerruptiofi 
du  Commerce  &c  des  reiïources  publi- 
ques, au  moment  qu'elles  font  le  plus 
nécelfaires.  1 1.  Danger  continuel  de  la 
part  d'un  voifni  puilTant ,  Ci  l'on  cû  foi- 
ble  j  &:  d'une  ligue  ,  fi  l'on  efr  fort.  13. 
enfin  ,  inutilité  de  la  fagelTe  où  prédde  la 
fortune ,  défolaticn  continuelle  des  Peu- 
ples ,  affoihliiremenc  de  l'Etar  dans  les 
fuccès  &  dans  les  revers ,  impoflîbilité 
totale  d'établir  jamais  un  bon  gouverne- 
ment, de  compter  fur  fon  propre  bien , 
Ôc  de  rendre  heureux,  ni  foi,  ni  les 
autres. 

Récapitulons  de  même  les  avan- 
tages de  l'Arbitrage  Européen  pour  les 
Princes  confédérés. 

î .  Sûreté  entière,  que  leurs  différends 
préfens  &  futurs  feront  toujours  termi- 
nés fans  aucune  guerre  ;  sûreté  incompa- 
rablement plus  utile  pour  eux  que  ne  fc- 
roit,  pour  les  particuliers,  celle  de  n'a- 
voir jamais  de  procès. 
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2.  Sujets  de  conteftations  ,  otés  ,  oa 
réduits  à  très-peu  de  chofe  par  lanéan- 
tifTement  de  toutes  prétentions  antérieu- 
res, qui  compenfera  les  renonciations, 
&  affermira  les  poiTeflîons. 

5.  Sûreté  entière  &  perpétuelle  ,  & 
de  la  perfonne  du  Prince  ,  &  de  ia  fa- 
mille ,  ik  de  fes  États ,  &:  de  l'ordre  de 
fuccefîion  fixé  par  \qs  loix  de  chaque 
pays ,  tant  contre  l'ambition  àes  Préten- 
dans  injafbes  &  ambitieux  ,  que  contre 
hs  révoltes  des  Sujets  rebelles. 

4.  Sûreté  parfaite  de  Texécution  de 
tous  les  engagemens  réciproques  entre 
Prince  &  Prince  ,  par  la  garantie  de  la 
République  Européenne. 

5.  Liberté  &  sûreté  parfaite  &  per- 
pétuelle à  Tégard  du  Commerce  tant  d'É- 
tat à  État,  que  de  chaque  État  dans  les 
légions  éloignées. 

6'  SupprefHon  totale  ^  perpctuelîe 
de  leur  dépenfe  militaire  extraordinaire 
par  terre  &:  par  mer  en  temps  de  guerre ^ 
&  confidérable  diminution  de  leur  dé-; 
penfe  ordinaire  e»  temps  de  paix. 
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7.  Progrès  fenfible  de  l'Ac^riculcure 
5c  de  la  population ,  des  richeifes  de  l'E- 
tar  &  des  revenus  du  Prince. 

8.  Facilité  de  tous  les  établifîèmens 
qui  peuvent  augmenter  la  gloire  &  l'au- 
torité du  Souverain  ,  les  refTources  pu- 
bliques &  le  bonheur  des  Peuples. 

Je  laifTe,  comme  je  lai  dé/a  dir>  au 
jugement  des  Ledeurs  ,  l'examen  de 
tous  ces  articles  &  la  comparaifon  de 
l'état  de  paix  qui  réfulte  de  la  confédéra- 
tion ,  avec  l'état  de  guerre  qui  réfulte 
de  rimpolice  Européenne. 

Si  nous  avons  bien  raifonné  dans  Tex- 
pofition  de  ce  Projet ,  il  eft  démontré 
premièrement,  que  l'établifTenient  de  la 
Paix  perpétuelle  dépend  uniquement  du 
confentement  des  Souverains  ,  &  n'of- 
fre point  à  lever  d'autre  difficulté  que 
leur  réfiftance  \  fecondement ,  que  cec 
établilTement  leur  feroit  utile  de  toute 
manière  ,  &  qu'il  n'y  a  nulle  compa- 
raifon à  faire ,  même  pour  eux  ,  entre 
\qs  inconvéniens  &  les  avantages  ;  en 
rroifiéme  lieu ,  qu'il  eft  raifonnable  de 
fuppofer  que  leur  volonté  s'accorde  avec 
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leur  intérêt  y  enfin  ^  que  cet  établifTè- 
mentune  fois  formé  fur  le  plan  propofc, 
feroit  folide  Se  durable  ,  ôc  rempliroic 
parfaitement  fon  objet.  Sans  doute  ,  ce 
n'eft  pas  à  dire  que  les  Souverains  adop- 
teront ce  Projet  ,  (  qui  peut  répondre 
de  la  raifon  d'autrui  ?  )  rn^s  feulement 
qu'ils  Tadopteroient ,  s'ilir  confultoient 
leurs  vrais  intérêts  *,  car  on  doit  bien  re- 
marquer que  nous  n'avons  point  fuppofé 
les  hommes  tels  qu'ils  devroient  être, 
bons,  généreux,  défintéréfifés,  ôc  aimant 
le  bien  public  par  humanité  ;  mais  tels 
qu'ils  font,  injuftes,  avides,  &r  préférant 
leur  intérêt  à  tout.  La  feule  chofe  qu'oh 
leur  fuppofe ,  c'eft  affez  de  raifon  pour 
voir  ce  qui  leur  eft  utile,  de  affez  de  cou- 
rage pour  faire  leur  propre  bonheur.  Si , 
malgré  tout  cela ,  ce  Projet  demeure  fans 
exécution  ,  ce  n'eft  donc  pas  qu'il  foit 
chimérique  ;  c'eft  que  les  nommes  font 
infenfés ,  &  que  c'eft  une  forte  de  folie 
d'être  fage  au  milieu  des  foux. 
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JL  JE  T  T  JK  lE 
DE  J.  J.  ROUSSEAU 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

V  Os  derniers  Poèmes ,  Monfieur,  me 
font  parvenus  dans  mafolitude^  &:qaoi- 
que  tous  mes  amis  connoifTenc  l'amour 
que  j'ai  pour  vos  écrits,  je  ne  fçais  d« 
quelle  part  ceux-ci  me  pourroient  venir, 
à  moins  que  ce  ne  foie  de  la  vôtre.  J'y 
ai  trouvé  le  plaifîr  avec  l'inftruâiion  ,  & 
reconnu  la  main  du  maître  \  ôc  je  crois 
vous  devoir  remercier  a  la  fois  de 
l'exemplaire  &c  de  l'ouvrage.  Je  ne  vous 
dirai  pas,  que  tout  m'en  paroiife  égale- 
ment bon  ;  mais  les  chofes  qui  m'y  dé- 
plaifent,  ne  font  que  m'impofer  plus  de 
confiance  pour  celles  qui  me  rranf- 
portent.  Ce  n'eft  pas  fans  peine  que  je 
défends  quelquefois  ma  raifon  contre  les 
charmes  de  votre  Poéiie  j  mais  c'eft  pour 
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rendre  mon  admiration  plus  digne  de 
vos  ouvrages,  que  je  m'efforce  de  n'y 
pas  tout  admirer. 

Je  ferai  plus,  Monfieur  ;  je  vous  dirai 
fans  détour,  non  les  beautés  que  j'ai  cru 
fentir  dans  ces  deux  Poèmes  ,  la  tâche 
cfFraieroit  ma  parefTe  :  ni  même  les  dé- 
fauts qu'y  remarqueront  peut-être  dô 
plus  habiles  gens  que  moi  ;  mais  les  dé- 
plaifirs  qui  troublent  en  cet  inftant  la 
goût  que  je  prenois  à  vos  leçons  ;  &  je 
vous  les  dirai ,  encore  attendri  d'une  pre- 
mière le6l:ure  où  mon  cœur  écoutoit  avi- 
dement le  votre ,  vous  aimant  comme 
mon  frère,  vous  honorant  comme  mon 
maître,  me  flattant  enfin  que  vousrecon- 
noîtrez  dans  mes  intentions  la  franchife 
d'une  ame  droite ,  ôc  dans  mes  difcours , 
le  ton  d'un  ami  de  la  vérité  qui  parle  à 
un  Philofophe.  D'ailleurs ,  plus  votre  fé- 
cond poème  m'enchante ,  plus  je  prends 
librement  parti  contre  le  premier  ^  car 
fi  vous  n'avez  pas  craint  de  vous  oppofer 
à  vous-même ,  pourquoi  craindrois-je 
d'être  de  votre  avis  ?  Je  dois  croire  que 
vous  ne  tenez  pas  beaucoup  à  des  fenti- 
mens  que  vous  réfutez  fi  bien. 
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Tous  mes  griefs  font  donc  contre 
Votre  poème  fur  le  défaftre  de  Lisbon- 
ne ,  parce  que  j'en  attendois  des  effets 
plus  dignes  de  l'humanité  qui  paroîc 
vous  l'avoir  infpiré.  Vous  reprochez  â 
Pope  de  à  Leibnitz  d'infuleer  à  nos 
maux ,  en  foutcnant  que  tout  eft  bien ,  & 
vous  amplilïez  tellement  le  tableau  de 
nos  miferes,  que  vous  en  aggravez  le 
fentiment  ;  au  lieu  des  confolations  que 
j'efpérois,  vous  ne  faites  que  m'affliger. 
On  diroit  que  vous  craignez  que  je  ne 
voye  pas  aflez  combien  je  fuis  malheu- 
reux ;  3z  vous  croiriez,  ce  femble  ,  me 
tranquillifer  beaucoup  en  me  prouvant 
que  tout  eft  mal. 

Ne  vous  y  trompez  pas ,  Monfieur  ; 
il  arrive  tout  le  contraire  de  ce  que  vous 
vous  propofez-Cetcptimifme,  que  vous 
trouvez  C\  cruel ,  me  confole  pourtant 
dans  les  mêmes  douleurs  que  vous  me 
peignez  comme  infupportables. 

Le  poème  de  Pope  adoucit  mes  maux 
ôc  me  porte  à  la  patience  :  le  vôtre  aigrit 
mes  peines  ,  m'excite  au  murmure,  & 
m'ôtant  tout,  hors  une  efpérance  ébran- 
lée, il  me  réduit  audéfefpoir.  Dans  cette 
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étrange  oppofition  qui  règne  entre  ce  que 
vous  érabiiOTez  6c  ce  que  j'éprouve ,  cal- 
mez la  perplexité  qui  m'agite,  &:  dites- 
moi  qui  s'abufe ,  du  fentiment,  on  de  la 
raifon.  ««Homme,  prends  patience,  me 
difenr  Pope  &  Leibnitz.  Tes  maux 
jî  font  un  effet  néceffaire  de  ta  nature ,  & 
3J  de  la  conftitution  de  cet  univers.  L'Être 
«éternel  Se  bienfaifant  qui  te  gouverne 
j>eût  voulu  t'en  garantir.  De  toutes  les 
wœconomies  poilibles ,  il  a  choifi  celle 
>9  qui  réuniffoit  le  moins  de  mal  &  le 
»»  plus  de  bien  ,  ou  (  pour  dire  la  même 
*>chofe  encore  plus  cruement,  s'il  le 
»  faut  )  s'il  n'a  pas  mieux  fait,  c'eft  qu'il 
i>  ne  pouvoit  mieux  faire  ». 

Que  me  dit  maitenant  votre  poème  ? 
Souffre  à  jamais  ,  malheureux.  S'il  eft 
3>un  Dieu  qui  t'ait  créé,  fans  cloute,  il 
«efl  tout-puiffant  \  il  pouvoit  prévenir 
»  tous  tes  maux":  n'efpere  donc  jamais 
«  qu'ils  finiffent  y  car  on  ne  fçauroit  voir 
>»  pourquoi  tu  exiftes ,  fi  ce  n'eft  pour 
w  fouffrir  ?<.  mourir  e«.  Je  ne  fçais  ce  qu'u- 
ne pareille  doctrine  peut  avoir  de  plus 
confolantque  l'optimifme  &que  la  fata- 
lité même.  Pour  moi,  j'avoue  qu'elle  me 
paroît  plus  cruelle  encore  que  le  Maiii- 
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chéifme.Si  l'embarras  de  l'origine  du  mal 
vous  forçoir  d'altérer  quelqu'une  àes  per- 
ferions  de  Dieu,  pourquoi  vouloir  juf- 
rifîer  fa  puifTance  aux  dépens  de  fa  bon- 
té ?  S'il  faut  choifir  entre  deux  erreurs  , 
j'aime  encore  mieux  la  première. 

Vous  ne  voulez  pas  ,  Moniteur  , 
qu'on  regarde  votre  ouvrage  comme  un 
poème  contre  \3.  Providence,  6c  j  e  me  gar- 
derai bien  de  lui  donner  ce  nom ,  quoi- 
que vous  ayez  qualifié  de  livre  contre 
le  genre  humain  un  écrit  où  je  plaidois  la 
caufe  du  genre  humain  contre  lui-m.ême. 
Je  fçais  la  diftindlion  qu'il  faut  faire  en- 
tre les  intentions  d'un  auteur ,  6c  \qs  con- 
féquences  qui  peuvent  fe  tirer  de  fa  doc- 
trine. La  jufte  défenfe  de  moi-même 
m'oblige  feulement  à  vous  faire  obfer- 
ver,  qu'en  peignant  les  miferes  humai- 
nes, mon  but  étcit  excufable  ,  &:  même 
louable,  à  ce  que  je  crois  ;  car  je  mon- 
trois  aux  hommes  comment  ils  faifoienc 
leurs  malheurs  eux-mêmes,  6c  par  con- 
fcquent  comment  ils  pouvoient  les  évi- 
ter. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puilTe  chercher 
la  fource  du  mal  moral  ailleurs  que  dans 
l'homme  libre  ,  perfedionné  ,  partant 
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corrompu  ;  &,  quant  aux  maux  phyfî- 
ques ,  fi  la  mariera  fenfible  &  impaffible 
eft  une  contradiction ,  comme  il  me  le 
lemble  ,  ils  font  inévitables  dans  tout 
fyftème  dont  l'homme  fait  partie  ;  ÔC 
alors  la  queftion  n'eft  point ,  pourquoi 
l'homme  n'eft  pas  parfaitement  heureux, 
mais  pourquoi  il  exifle  ?  De  plus,  je 
crois  avoir  montré  qu'excepté  la  mort, 
qui  n'eft  prefque  un  mal  que  par  les  pré- 
paratifs dont  on  la  fait  précéder,  la  plu- 
part de  nos  maux  phyfîques  font  encore 
notre  ouvrage.  Sans  quitter  votre  fujet  de 
Lisbonne,  convenez,  par  exemple  ,  que 
la  nature  n'avoir  point  raffemblé  là  vingt 
mille  maifons  defix  à  fept  étages ,  &  que 
fi  les  habitans  de  cette  grande  ville  euf- 
fent  éré  difperfés  plus  également,  & 
plus  légcrement  logés,  le  dégât  eût  été 
beaucoup  moindre  ,  &  peut-être  nul. 
Tout  eut  fui  au  premier  ébranlement,  & 
on  les  eut  vus  le  lendemain  à  vingt  lieues 
àiQ-V3i^  toutauffi  gais  que  s'il  n'étoit  rien 
arrivé  ;  mais  il  faut  refter ,  s'opiniâtrer 
autour  des  mazures,  s'expoferà  de  nou- 
velles fecouffes,  parce  que  ce  qu'on  lailîè 
vaux  mieux  que  ce  qu'on  peut  emporter. 
Combien  de  malheureux  ont  péri  dans 
ce  défallre,  pour  vouloir  prendre,  l'un 
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fes  habits,  l'autre fes  papiers,  l'autre fon 
argent  ?  Ne  fçait-on  pas  que  la  perfonne 
de  chaque  homnve  eft  devenue  la  moin- 
dre partie  de  lui-même  ,  &:  que  ce  n'efl: 
prefque  pas  la  peine  de  la  fauver  quand 
on  a  perdu  tout  le  refte  ? 

Vous  auriez  voulu,  (  Se  qui  n'eût  pas 
voulu  de  mcrae?)  que  le  tremblement  fe 
fût  fait  au  fond  d'un  défert  plutôt  qui 
Lisbonne.  Peut-on  douter  qu'il  ne  s'en. 
forme  aufïi  dans  les  déferts  ?  Mais  nous 
n'en  parlons  point,  parce  qu'ils  ne  font 
aucun  mal  aux  Meffieurs  de  Villes,  les 
feuls  homme  dont  nous  tenions  compte  : 
ils  en  font  peu  même  aux  animaux  &  aux 
Sauvages  qui  habitent  épars  dans  des 
lieux  retires  ,  &  qui  ne  craignent  ni  la 
chute  des  toits  ,  ni  l'embrâfement  des 
maifons.  Mais  que  fignilieroit  un  pareil 
privilège  ?  Seroit-ce  donc  à  dire  que  Tor- 
dre du  monde  doit  changer  félon  nos  ca- 
prices ,  que  la  nature  doit  être  foumife  à 
nos  loix,  Se  que,  pour  lui  interdire  un 
tremblement  de  terre  en  quelque  lieu  , 
nous  n'avons  qu'à  y  bâtir  une  ville  ? 

Il  y  a  des  événement  qui  nous  frap- 
pent fouvent  plus  ou  moins ,  félon  les 
faces  fous  lefquçlles  on  les  çonfidere,  SC 
qui  perdent  beaucoup  de  l'horreur  qu'ils 
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infpirent  au  premier  afpedt ,  quand  on 
veut  les  examiner  de  près.  J'ai  appris 
dans  Zadig,  &  la  nature  me  confirme  de 
jour  en  jour ,  qu'une  mort  accélérée  n'eft 
pas  toujours  un  mal  réel,  &  qu'elle  peut 
pafTer  quelquefois  pour  un  bien  relatif. 
De  tant  d'hommes  écrafés  fous  les  ruines 
de  Lisbonne,  plufieurs,  fans  doute,  ont 
évité  de  plus  grands  malheurs ,  &:,  mal- 
gré ce  qu'une  pareille  defcription  a  de 
touchant,  &  fournit  à  la  poéfîe,  il  n'eft 
par  sûr ,  qu'un  feul  de  ces  infortunés  ait 
plus  fouffert ,  que  fi ,  félon  le  cours  ordi- 
naire des  chofes  ,  il  eût  attendu  dans  de 
longues  angoiiïes  la  mort  qui  l'eft  venu 
furprendre.  Eft-il  une  fin  plus  trifte  que 
celle  d'un  mourant  qu'on  accable  de  foins 
inutiles,  qu'un  notaire  &  des  héritiers  ne 
laiifent  pas  refpirer ,  que  les  Médecins 
aGTaiîînent  dans  fon  lit  à  leur  àife  ,  &  à 
qui  des  Prêtres  barbares  font  avec  art  fa- 
vourer  la  mort  ?  Pour  moi ,  je  vois  par- 
tout ,  que  les  maux  auxquels  nous  affu- 
jettit  la  nature  font  beaucoup  moins 
cruels  que  ceux  que  nous  y  ajoutons. 

Mais  ,  quelque  ingénieux  que  nous 
puilTions  être  a  fomenter  nos  miferes  à 
force  de  belles  infticutions,  nous  n'avons 
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pu,  JLifqu'à  prcfenr^  nous  perfcdionn'.r 
au  point  de  nous  rendre  généralement  la 
vie  à  charge  de  de  préférer  le  néant  1 
notre  exillence  ;  fans  quoi,  le  découra- 
gement &  le  défefpoir  fe  feroient  bien- 
tôt emparés  du  plus  grand  nombre  ,  ôc 
le  genre  humain  n'eût  pu  fubhfter  long- 
temps. Or,  s'il  eft  mieux  pour  nous  d'être 
que  de  n'être  pas ,  c'en  feroit  aflez  pour 
juftifier  notre  exiftence  ,  quand  même 
nous  n'aurions  aucun  dédommagement  à 
attendre  des  maux  que  nous  avons  àfouf- 
frir,  &que  ces  maux  feroientaufli  grands 
que  vous  les  dépeignez.  Mais  il  eft  diffi- 
cile de  trouver  fur  ce  fujet  de  la  bonne- 
foi  chez  les  hommes  de  de  bons  calculs 
chez  les  Philofophes  -,  parce  que  ceux-ci , 
dans  la  comparaifon  des  biens  Ôc  des 
maux  5  oublient  toujours  le  doux  fenti- 
mens  de  l'exiftence,  indépendamment 
de  toute  autre  fenfation,  &  que  la  vanité 
de  méprifer  la  mort  engage  les  autres  à 
calomnier  la  vie  ;  à-peu-près  comme  ces 
femmes  qui,  avec  une  robe  tachée  & 
des  cifeaux,  prétendent  aimer  mieux  des 
trous  que  des  taches. 

Vous  penfez  ,  avec  Erafme ,  que  peu 
de  gens  voudroient  renaître  aux  mêmes 
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conditions  qu'ils  ont  vécu  ;  mais  tel  tient 
fa  marchandife  fort  haute  qui  en  rabat- 
troit  beaucoup ,  s'il  avoit  quelque  efpoir 
de  conclure  le  marché.  D'ailleurs ,  Mon- 
(îeur,  qui  dois-je  croire  que  vous  avez 
■  confulté  fur  cela  ?  Des  riches,  peut-être 
raiTafîés  de  faux  plaifu's  ,  mais  ignorant 
les  véritables ,  toujours  ennuyés  de  la  vie 
&  toujours  tremblansde  la  perdre.  Peut- 
être  des  gens  de  lettres ,  de  tous  les  ordres 
d'hommes  le  plus  fédentaire ,  le  plus 
mal-fain  ,  le  plus  réfléchi/Tant ,  &  par 
conféquentle  plus  malheureux.  Voulez- 
vous  trouver  des  hommes  de  meilleure 
compolition  ,  ou  du  moins  communé- 
ment plus  finceres ,  &  qui ,  formant  le 
plus  grand  nombre,  doivent  au  moins 
pour  cela  être  écoutés  par  préférence  ? 
Confultez  un  honnête  bourgeois  qui  au- 
ra pafle  une  vie  obfcure  &  tranquille, 
fans  projets  &  fans  ambition  ;  un  bon  ar- 
tifan ,  qui  vit  commodément  de  fon  mé- 
tier \  un  payfan  même,  non  de  France, 
où  l'on  prétend  qu'il  faut  les  faire  mou- 
rir de  mifere  j  afin  qu'ils  nous  faffent  vi- 
vre -.mais  du  pays,  par  exemple,  où  vous 
êtes ,  &:  généralement  de  tout  pays  libre. 
J'ofe  pofer  en  fait  qu'il  n'y  a  peut-être 
pas  dans  le  haut  Valais  un  feul  Monta- 
gnard 
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gnard  mécontent:  de  fa  vie  prerqiie  auto- 
mare ,  6c  qui  n'acceptât  volontiers  ,  au 
lieu  même  du  Paradis,  le  marche  de  re- 
naître fans  CQ(rQ  pour  végéter  ainfi  per- 
pétuellement. Ces  différen<:es  me  font 
croire,  que  c'eft  fouvent  l'abus  que  nous 
faifons  de  la  vie  qui  nous  la  rend  à  char- 
ge *,  de  j'ai  bien  moins  bonne  opinion  de 
ceux  qui  font  fâchés  d'avoir  vécu  ,  que 
de  celui  qui  peut  dire  avec  Caton  :  JVec 
me  vixïjfe  pœnitet  _y  quoniam  ita  vixl  j  uC 
frujïrà  me  natum  non  cxïfiïmem.  Cela 
n'empcche  pas  que  le  Sage  ne  puiffe  quel- 
quefois déloger  volontairement  fans 
murmure  (^  fans  défefpoir ,  quand  la  na- 
ture ou  la  fortune  lui  portent  bien  dif- 
tindlement  l'ordre  du  départ.  Mais,  fé- 
lon le  cours  ordinaire  des  ;chofes ,  de 
quelques  maux  que  f  jir  femée  la  vie  hu- 
maine ,  elle  n'eft  pas ,  à  tout  prendre ,  un 
mauvais  préfent  \  6c  fi  ce  n'eil:  pas  tou- 
jours un  mal  de  mourir,  c'en  eli  fort  ra- 
rement un  de  vivre. 

Nos  différentes  manières  de  penfer  fur 
tous  ces  articles,  m'apprennent  pour- 
quoi plufieurs  de  vos  preuves  font  peu 
concluantes  pour  m.oi.  Car  je  n'ignore 
pas  combien  la  raifon  humaine  prend 
Tome  r.  K 
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plus  facilement  le  moule  de  nos  opinions 
que  celui  de  la  vérité ,  &  qu'entre  deux 
hommes  d'avis  contraire ,  ce  que  l'un 
croit  démontré  ,  n'eft  fouvent  qu'un  fo- 
phifme  pour  l'autre.  Quand  vous  atta- 
quez, par  exemple,  la  chaîne  des  êtres  fi 
bien  décrite  par  Pcpe,  vous  dites  qu'il 
n'eft  pas  vrai  que  ,  fi  l'on  ôcoit  un  arôme 
du  monde,  le  monde  ne  pourroir  lublif- 
ter.  Vous  citez  là  delTus  M.  de  Crouzas  ; 
puis  vous  ajoutez  que  la  nature  n'eft  af- 
fervie  à  aucune  mefure  prccife  ni  à  au- 
cune forme  précife  -,  que  nulle  planette 
ne  fe  meut  dans  une  cou  be  abfolument^ 
régulière;  que  nul  être  connu  n'eft  d'une 
hgure  précifément  mathématique  ;  que 
nulle  quantité  précife  n'eft  requife  pour 
nulle  opération  ;  que  la  nature  n'agit  ja- 
mais rigoureufement;  qu'ainfi  on  n'a  au- 
cune raifon  d^^lfurer  qu'un  atome  de 
moins  fur  la  terre  feroit  la  caufe  de  la 
deftrudion  delà  terre.  Je  vousavoue que 
fur  tout  cela ,  Monfieur ,  je  fuis  plus  frap- 
pé de  la  force  de  l'alfertion  que  de  celle 
du  raifonnement ,  &L  qu'en  cette  occa- 
fion,  je  céderois  avec  plus  de  confiance* 
i  votre  autorité  qu'à  vos  preuves^ 

A  regard  de  M.  de  Crouzas,  je  n'ai 
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point  lu  fou  écrit  contre  Pope  ,  &:  ne 
fuis  peut  être  pas  en  état  de  l'entendre  ; 
Diais  ce  qu'il  y  a  de  très-certain,  c'eft: 
que  je  ne  lui  céderai  pas  ce  que  je  vous 
aurai  difputé ,  &  que  j'ai  tout  a'ùfli  peu 
de  foi  à  fes  preuves  qu'à  (on  autorité. 
Loin  de  penfer  que  la  nature  ne  foit  point 
afifervie  à  la  précifion  des  quantités  &  des 
figures  ,  je  croirois  ,  tout  au  contraire  , 
qu'elle  feule  fuit  à  la  rigueur  cette  préci- 
fion ,  parce  qu'elle  feule  fçait  comparer 
exaélement  les  tins  iSc  les  moyens ,  6c  me- 
furer  la  force  d  laréfiftance.  Quant  a  ces 
irrégularités  prétendues,  peut-on  douter 
qu'elles  n'aient  toutes  leur  caufe  phyli- 
que,  &c  fuffit-il  de  ne  la  pas  appercevoir 
pour  nier  qu'elle  exifte  ?  Ces  apparentes 
irrégularités  viennent  fans  doute  de  quel- 
ques ioix  que  nous  ignorons,  de  que  la 
nature  fuit  tout  auiîi  fidèlement  que 
celles  qui  nous  fcn:  connues  ;  de  quel- 
que agent  que  nous  n'appercevons  pas, 
^  dont  l'obftacle  ou  le  concours  a  des 
mefures  fixes  dans  toutes  fes  opérations  ; 
autrement  il  faudroit  dire  nettement 
qu'il  y  a  des  adtions  fans  principe  de  des 
effets  lans  caufe  j  ce  qui  répugne  à  toute 
philofophie. 

K  ij 
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Siippofons  deux  poids  en  équilibre, 
&:  pouriant  inégaux  ;  qu'on  ajoute  aa 
plus  petit  la  quantité  dont  ils  diffèrent  : 
ou  les  deux  poids  relieront  encore  en 
équilibre  j  &c  l'on  aura  une  caufe  fans  ef- 
fet ;  ou  l'équilibre  fera  rompu  ,  &  l'on 
aura  un  effet  fans  caufe.  Mais  fi  les  poids 
étoient  de  fer ,  &  qu'il  y  eut  un  grain 
d'aimant  caché  fous  l'un  des  deux  ,  la 
précifion  de  la  nature  lui  oteroit  alors 
l'apparence  de  la  précifion ,  &  à  force  d'é- 
xaétitude  elle  paroitroit  en  manquer.  Il 
n'y  a  pas  une  Hgure,  pas  une  opération, 
pas  une  loi  dans  le  monde  phyfique,  a  la-? 
quelle  on  ne  puiflTe  appliquer  quelque 
exem^ple  femblable  à  celui  que  je  viens 
de  propofer  fur  la  pefanteur. 

Vous  dites  que  nul  erre  connu  n'eft 
d'une  figure  précifément  mathématique; 
je  vous  demande ,  Monfieur ,  s'il  y  a 
quelque  figure  poiîible  qui  ne  le  foi:  pas , 
êc  fi  la  courbe  la  plus  bizarre  n'eft  pas 
auflî  régulière  aux  yeux  de  la  nature  qu'un 
Cercle  parfait  aux  nôtres.  J'imagine ,  au 
^  re/le,  que,  il  quelque  corps  pouvoir  avoir 
cette  apparente  régularité  ,  ce  ne  feroic 
que  l'univers  mcme  ,  en  le  fuppofmc 
plein  ^  borné  j  car  ks  ligures  mathéaiati- 
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ques ,  n'étant  que  des  abftractions  ,  n'ont 
de  rapport  qu'à  elles- mcmesj  au  lieu  que 
toutes  celles  àts  corps  naturels  font  rela* 
tives  à  d'aïuies  coip<:,  !5c  à  des  mouve- 
mens  qui  les  modirient  :  ainfi  cela  ne 
prouveroit  encore  rien  contre  la  préci- 
fîon  de  la  nature  5  quand  même  nous  fe- 
rions d'accord  fur  ce  que  vous  entendez 
par  ce  mot  àQ précijion. 

Vous  diftinguez  les  évènemens  qui 
ont  des  effets ,  de  ceux  qui  n'en  ont  point. 
Je  doute  que  cette  diftindionfoitfolide. 
Tout  événement  mefemble  avoir  nécef- 
fairement  quelque  etfet  ou  moral  ou  pliy  - 
fique,  ou  compofé  des  deux,  mais  qu'on 
n'apperçolt  pas  toujours ,  parce  que  la  fi- 
liation des  évènemens  efl:  encore  plus  dif- 
ficile a  fuivre  que  celle  des  hommes. 
Comme  en  général  on  ne  doit  par  cher- 
cher des  effets  plus  conildérables  que  les 
évènemens  qui  les  produifent  \  la  peti- 
telTe  des  canfes  rendfouventrexamen  ri- 
dicule, quoique  les  effets  fuient  cer- 
tains,(Se  fouventaulîiplufieurs  effets  pref- 
que  imperceptibles  fe  rcunillent  pour 
produire  un  événement  confidérable. 
Ajoutez  que  tel  etfet  ne  laiife  pas  d'avoir 
lieu  ,  quoiqu'il  agifle  hors  du  corps  qui 

K    iij 
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le  produit.  Ainfî  lapouiiiere  qu'éîeve  un 
carroire,  peur  ne  rien  faire  à  la  marche  de 
la  voiture  &  influer  fur  celle  du  monde  'y 
mais  comme  il  n'y  a  rien  d'étranger  a 
l'univers,  tout  ce  qui  s'y  fait,  agit  necef- 
fairement  fur  l'univers  même.  Ain(i, 
Moniieur ,  vos  exemples  me  paroilfent 
plus  ingénieux  que  convnincans  ;  je  vois 
m.ille  raifons  plaufibles ,  pourquoi  il 
n'étoit  peut-être  pas  indifférent  à  l'Euro- 
pe qu'un  certain  jour  Théritiere  de  Bour- 
gogne fut  bien  ou  mal  cocft'ée  j  ni  au  def- 
tinde  Rome ,  que  Céfar  tournât  les  yeux 
a  droite  ou  à  gauche,  &  crachât  de  l'un 
ou  de  l'autre  côté,  en  allant  au  Sénat,  le 
jour  qu'il  y  fut  puni.  En  un  mot,  en  me 
rappellanr  le  grain  de  fable  cité  par  Paf- 
cal,  je  fuis,  à  quelques  égards,de  Ta^vis  de 
votre  Bramine  ^  &  de  quelque  manière 
qu'on  envifage  les  chofes ,  fî  tous  les  évè- 
nemens  n'ont  pas  des  effets  fenfibles,  il 
me  paroît  inconteftable  que  tons  en  ont 
de  réels,  dont  l'efprit  humain  perd  aifc- 
ment  le  fil ,  mais  qui  ne  font  jamais  cou» 
fondus  par  la  nature. 

Vous  dites  qu'il  eft  démontré  que  les 
corps  célefles  font  leurs  révolutions  dans 
l'efpace  non-rcliffant.  C'croit  affurémenr 
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une  belle  chofe  à  dcmoncrer;  mais,  félon 
la  coutume  des  ignorans ,  j'ai  cics-peù 
de  foi  auxdémonftrarions  qui  palFenc  ma 
portée.  J'imagiiierois  que  ,  pour  bâtir 
celle-ci,  l'on  auroit  à-peu-près  raifonné 
de  cette  manière  : 

Telle  force,  agiffant  félon  telle  loi  , 
doit  donner  aux  Aftres  tel  mouvement 
dans  un  milieu  non-réfillant  lorles  Afties 
ont  exactement  le  mouvement  calculé  , 
donc  il  n'y  a  point  de  réllftance.  îvlais 
qui  peut  fçavoir  s'il  n'y  a  peut-être  pas  un 
million  d'autres  loix  poflibles ,  fans  com- 
pter la  véritable ,  félon  lefquelles  les 
mêmes  mouvemens  s'expliqueroienc 
mieux  encore  dans  un  fluide,  que  dans 
le  vuide  par  celle-ci  ?  L'horreur  du  vui- 
de  n'a-t-elle  pas  long-temps  expliqué  la 
pliTparr  A^s  effets  qu'on  a  depuis  attri- 
bués a  l'aétion  de  l'air  ?  D'autres  expc- 
rienees  ayant  enfuite  dcrruit  l'horreur 
du  vuide  ,  tout  ne  s'eft-il  pas  trouve 
plein  ?  N'a-r-on  pas  rétabli  le  vuide  fur 
de  nouveaux  calculs  ?  Qui  nous  répom^ra 
qu'un  fyftcme  encore  plus  exadt  ne  \x 
détruira  pas  derechef?  Laiflons  les  diffi- 
cultés fans  nombre  qu'un  Phydcien  fe- 
toitpeut'ttre  fur  la  nature  de  la  lumière 
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Ôc  des  efpaces  éclairés  ;  mais  croyez- 
vous  de  bonne-foi,  que  Bayle,  dont  j'ad- 
mire avec  vous  la  fageiTe  de  la  retenue 
en  matière  cVopinion,  ewt  trouvé  la  vo- 
tre jfi  démontrée  ?  En  général ,  il  fernbie 
que  les  Sceptique;s  s'oublient  un  peu,  Ci- 
tôt  qu'ils  prennent  le  ton  dogmatique  j 
ôc  qu'ils  devroient  ufer  plus  fobremenr 
que  perfonne  du  terme  de  démontrer.  Le 
moyen  d'être  cru  ,  quand  on  fe  vante  de 
jie  rien  fçavoir,  en  affirmant  tant  de  cho- 
fes  ? 

Au  refte,  vous  avez  fait  un  correctif 
très-jufte  au  fyftême  de  Pope,  en  obfer- 
vant  qu'il  n'y  a  aucune  gradation  propor- 
tionnelle entre  les  créatures  Se  le  Créa- 
teur, &que,  fi  la  chaîne  àes  êtres  créés 
aboutit  à  Dieu ,  c'eft  parce  qu'il  la  tient, 
ôc  non  parce  qu'il  la  termine. 

Sur  le  bien  du  tout ,  préférable  à  celui 
de  fa  partie ,  vous  faites  dire  à  l'homme  : 
»j  Je  dois  être  aulîi  cher  à  mon  maître  , 
3>  moi  ,  être  penfant  8c  fentant,  que  les 
»>  planettes ,  qui  probablement  ne  fentenc 
«point  »5.  Sans  doute  cet  univers  maté- 
riel ne  doit  pas  être  plus  cher  à  fon  Au- 
teur qu'un  feul  être  penfant  &:  fentant* 
Mais  le  fyftême  de  cet  univers  qui  pro- 
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dnir,  conferve  &  perpccue  tous  les  erres 
penfans  (Se  fenrans,  doit  lui  ttie  plus 
cher  qu'un  leul  de  ces  erres  ;  il  peut 
donc  ,  malgré  la  bonré  ,  ou  plutôt  par  fa 
bonté  mcme ,  facriiier  quelque  chofe  du 
bonheur  des  individus  à  la  confervatioii 
du  tour.  Je  crois ,  j'crpcre  valoir  mieux 
aux  yeux  de  Dieu  que  la  terre  d'une  pla- 
netre  j  mais  lî  Ics  planettes  font  habi- 
tées, comme  il  efl:  probable,  pourquoi 
vaudrois-je  mieux  à  fes  yeux  que  tous 
les  habitans  de  Saturne  ?  On  a  beau  tour- 
ner ces  idées  en  ridicule ,  ii  eft  certain 
que  routes  les  analogies  font  pour  cette 
population  ,  (?c  qu'il  n'y  a  que  l'orgueil 
humain  qui  foit  contre.  Or,  cette  popu- 
lation fuppofée ,  la  confervation  de  l'uni- 
vers femble  avoir,  pour  Dieu-mcme  , 
une  moralité  qui  fe  m.ultiplie  par  1'^ 
nombre  6.QS  mondes  habités. 

Que  le  cadavre  d'un  homme  nour- 
rifTe  des  vers,  à^s  loups  ou  des  plantes  , 
cen'eft  pas,  je  l'avoue,  un  dédommage- 
ment de  la  mort  de  cet  homme  *,  mais 
fi,  dans  le  fyftême  de  l'univers,  il  eft  né- 
celTaire  A  la  confervation  du  genre  hu- 
main qu'il  y  ait  une  circulation  de  fubf- 
tance  entre  les  hommes,  les  animaux  &: 
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les  végétaux,  alors  le  mal  particulier  cran 
individu  contribue  au  bien  général.  Je 
meurs  j  je  fuis  '"nangédes  vers  \  mais  mes 
enfans  ,  mes  frères  vivront  corhme  j'ai 
vécu  5  &  je  fais ,  par  l'ordre  de  la  nature, 
pour  tous  les  hommes ,  ce  que  firent  vo- 
lontairement Codrus,  Curtius ,  les  Dé^ 
cies,  les  Philènes,  &  mille  autres  pouc 
une  petite  partie  d'hommes. 

Pour  revenir,  Monfieur,  au  fyftême 
que  vaus  attaquez ,  je  crois  qu'on  ne  peut 
l'examiner  convenablement ,  fans  diftin- 
guer  avec  foin  le  mal  particul ier  dont  au- 
cun philofophe  n'a  jamais  nié  l'exiftence,,. 
du  mal  général  que  nie  l'optimifte.Il  n'eft 
pas  queftion  de  fçavoir,  fi  chacun  de 
nous  fouffre,  ou  non  j  mais  s'il  ctoi:  bon 
que  l'univers  fût,  &  fi  nos  maux  étoienr 
inévitables  dans  la  conftitution  de  Tuni* 
vers.  Ainfi  l'addition  d\in  article  rea- 
droit ce  femble  la  propofîtion  plus  exac- 
te ;  &:  au  lieu  de  Tout  ejl  bien  ■,  il  vaii- 
droit  peut-crre  mieux  dire  ^  Le  tout  cfi 
bien  _,  ou  Tout  ejï  bien  pour  le  tout.  Alors 
il  eft  très- évident  qu'aucun  homme  ne 
fçauroit  donner  des  preuves  directes  ni 
pour  ni  contre  ;  car  ces  preuves  dépen- 
dent d'une  conuoilïante  parfaite  de  /a 
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conftitiuion  du  monde  ^  du  but  de  ^on 
Auteur,  <Sc  cette  connoiiTance  élu  incou- 
teftablemenr  au-deifus  de  rinrelligence 
humaine.  Les  vrais  principes  de  l'optî- 
mirme  ne  peuvent  fe  tirer,  ni  des  pro- 
priétés de  la  matière ,  ni  de  la  méchani- 
que  de  l'univers,  mais  feulement  par  in- 
duction des  perfedrions  de  Dieu  qui  pré- 
side a  tout  \  de  forte  qu'on  ne  prouve 
pas  l'exiftence  de  Dieu  par  le  fyftème 
de  Pope,  mais  le  fyftême  de  Pope  par 
l'exiftence  de  Dieu  :  tk  c'eft  fans  con- 
tredit de  la  quelrion  de  la  Providence 
qu'eft  dérivée  celle  de  l'origine  du  mal. 
Que  fi  ceb  deux  queilions  n'ont  pas  mieux 
été  traitées  l'une  que  l'autre  ,  c'efi:  qu'on 
a  toujours  ti  mal  raifonné  fur  la  Provi- 
dence, que  ce  qu'on  en  a  dit  d'abiurde 
a  fort  embrouillé  tous  les  corollaires 
qu'on  pouvoir  cirer  de  ce  grand  &:  cou- 
folant  dogme. 

Les  premiers  qui  ont  gâté  Li  caufe 
de  Dieu  font  les  Prêtres  ^:  les  Dévots, 
qui  ne  fouflrentpasque  rien  fe  falTe  félon 
l'ordre  établi ,  mais  font  toujours  inter- 
venir la  jultice  Divine  à  des  évènemens 
purement  naturels  ,  6c,  pour  erre  lùrs 
de  leur  fait ,  puniflent  &  châtient  les  mé- 
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chans ,  éprouvent  ou  récompenfent  Ie$ 
bons  indifféremment  avec  des  biens  ou 
des  maux  ,  félon  l'événement.  Je  ne 
fçais ,  pour  moi ,  fi  c'eft  une  bonne  Théo- 
logie j  mais  je  trouve  que  c'eft  une  mau- 
vaife  manière  de  raifonner  ,  de  fonder 
indifféremment  fur  le  pour  3c  le  contre 
les  preuves  de  la  Providence  ,  Se  de  lui 
attribuer  fans  choix  tout  ce  qui  fe  feroir 
également  fans  elle^ 

Les  Philofophes  5  a  leur  tour  ,  ne  me 
paroifTent  guères  plus  raifonnables  : 
je  les  vois  s'en  prendre  au  Ciel  de  es 
qu'ils  ne  font  pas  impalîîbles  ;  crier  que 
tout  eft  perdu  ,  quand  ils  ont  mal  aux 
dents 5  ou  qu'ils  font  pauvres,  ou  qu'on 
les  vole^  &  charger  Dieu,  comme  dit 
Séneque ,  de  la  garde  de  leur  valife.  Si 
quelque  accident  tragique  eût  fait  périr 
Cartouche  ou  Céfar  dans  leur  enfa^nce  ; 
on  auroit  dit  :  quels  crimes  avoient-ils 
commis  ?  Ces  deux  brigands  ont  vécu  , 
ôc  nous  difons  i  pourquoi  ks  avoir  lailfé 
vivre  ?  Au  contraire,  un  Dévot  dira  dans 
le  premier  cas  :  Dieu  voulut  punir  le 
père  en  lui  otant  fon  enfant  ;  ^  dans  Je 
fccond  :  Dieu  confervoit  l'enfant  pour 
le  châtiment  du  peuple,  Ainfi  quelque 
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parti  qu'ait  pris  la  nature ,  la  Providence 
a  toujours  raifon  chez  les  Dévots  ,  &: 
toujours  tort  chez  les  Philofophes.  Peur- 
ètre  dans  l'ordre  des  chofes  humaines , 
n'a-t-elie  ni  tort  ni  raifon,  parce  que 
tout  tient  a  la  loi  commune,  6c  qu'il  n'y 
a  d'exception  pour  perfonne.  11  efl:  à 
croire  que  les  cvènemens  particuliers  ne 
font  rien  ici-bas  aux  yeux  du  Maître  de 
l'univers  ,  que  fa  Providence  eft  feule- 
ment univerfelle ,  qu'il  fe  contente  de 
confcrver  les  genres  &:  les  efpeees ,  &  de 
préfîder  au  tout,  fans  s'inquiéter  de  la 
manière  dont  chaque  individu  paile  cecre 
courte  vie.  Un  Roi  fage  qui  veut  que 
chacun  vive  heureux  dans  hs  États  ,  a- 
i-il  befoin  de  s'informer  fi  les  cabarets  y 
font  bons  ?  Le  paffant  murmure  une  nuit  y 
quand  ils  font  mauvais  ,  &  rit  tour  le 
refte  de  Çqs  jours  d'une  impatience  aulîi 
déplacée.  Commorandi  enim  Natura  di- 
verforïum  nobis  j  îion  habicandi  dcdit. 

Pour  penfer  [ufte  à  cet  égard,  il  fem- 
ble  que  les  chofes  devroientctre  confidc- 
rées  relativement  dans  l'ordre  phyfique  , 
&  abfolument  dans  Tordre  moral  :  de  for- 
te que  la  plus  grande  idée  que  je  puis  me 
faire  de  la  Providence,  eft  que  chaque 
être  matériel  foie  difpofc  le  mieux  qu'il 
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eft  polTible  par  rapport  au  tout ,  &  chaque 
être  itîreliigenc  &  fenfible  le  mieux  qu'il 
eft  polllble  par  rapport  à  lui-même  j  ce 
qui  iignifieen  d'autres  termes,  que,  pour 
qui  Tent  fon  exiftence ,  il  vaut  mieux  exi- 
fier  que  ne  pas  exiiter.  Mais  il  faut  ap- 
pliquer cQZtQ  règle  à.  la  durée  totale  de 
chaque  être  fenfible,  Se  non  à  quelques 
inftans  particuliers  de  fa  durée ,  telle  que 
la  vie  humaine  \  ce  qui  montre  combien 
la  queftion  de  la  Pro  v'idence  tient  à  celle 
de  l'immortalité  de  rame,que  j'ai  le  boi> 
. Jieur  de  croire ,  fms  ignorer  que  la  rai- 
fon  peur  en  douter  \  Se  à  celle  de  l'éter- 
nitc  des  peines ,  que  ni  vous  ni  moi ,  ni 
•jamais homme  penfant  biendeDieu,  ne 
croirons  jamais. 

Si  je  ramène  ces  queftions  diverfes  à 
ileur  principe  commun,  il  me  femble 
rju'elles  fe  rapportent  toutes  a  celle  de  l'é- 
xiilence  de  Dieu.  Si  Dieu  exifte ,  il  efi: 
parfait  ;  s'il  eft  parfait,  il  eft  fage,  puif- 
fant  &  jufte  ;  s'il  eft  fage  &  puiiïant,  tout 
eft  bien  ^  s'il  eft  jufte  &  puiifanr ,  mon 
ame  eft  immortelle  ^  fi  mon  ame  eil;  im- 
mortelle, trente  ans  de  vie  ne  font 
lien  pour  moi,  &  font  peut-être  néceC- 
faires  au  maintien  de  l'univers.  Si  l'or» 
^m'accorde  la  première  propofition  >  ja^- 
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mais  on  n'ébranlera  les  fui  vantes  ^  fi  on 
la  nie,  il  ne  fauc  poinc  dirpucer  fur  fes 
conféquences. 

Nous  ne  fomnies  ni  l'un  ni  l'antre 
clans  ce  dernier  cas.  Bien  loin  ,  du  moins, 
que  je  puifTi  préiumer  rien  de  femblable 
de  votre  part  en  lifant  le  recueil  de  vos 
œuvres  ,  la  plupart  m'offrent  les  idées 
les  plus  grandes  ,  les  plus  douces  ,  les 
plus  confolantes  de  la  Divinité  ;  6c  j'ai- 
me bien  mieux  un  Chrétien  de  votre  fa- 
çon que  de  celle  de  la  Sorbonne. 

Quant  à  moi ,  je  vous  avouerai  naï- 
vement, que  ni  le  pour  ni  le  contre  ne 
me  paroiflént  démontrés  fur  ce  point  par 
les  lumières  de  la  raifon  ,  ôc  que  ,  fi  le 
Théifte  ne  fonde  fon  fentiment  que  fur 
des  probabilités,  l'Athée  ,  moins  préc'> 
encore,  ne  me  paroîr  ^onàQi  le  fien,  que 
fur  des  pofiibilités  contraires.  De  plus, 
les  objeélions ,  de  part  Se  d'autre  ,  (ont 
toujours  mfolubles,  parce  qu'elles  rou- 
lent fur  des  chofes  dont  les  hommes 
n'ont  point  de  véritable  idée.  Je  conviens 
de  tout  cela ,  &  pourtant  je  crois  en  Dieu 
tout  aufli  fortement  que  je  croye  aucune 
autre  vérité  ,  parce  que  croire  &  ne 
croire  pas ,  font  les  chofes  qui  dépendent 
le  moins  de  moij  que  l'état  de  doute  cli 
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unétattrop  violent  pour  mon  ame^  crue, 
quand  ma  raifon  Botte,  ma  foi  ne  peu-c 
refter  long-temps  en  riifpens,  &:  fe  déter- 
mine fans  elle  j  qu'enfin  mille  fujets  de 
préférence  m'attirent  du  coté  le  pluscorx- 
îblant  &  joignent  le  poids  de  Tefpérance 
à  l'équilibre  de  la  raifon. 

Voila  àonc  une  vérité  dont  nous  pat- 
rons tous  deux,  a  l'appui  de  laquelle  vous 
fentez  combien  l'optimifme  eft  facile  à 
défendre ,  &:  la  Providence  à  juftitier  \  & 
ce  n'eft  pas  à  vous  qu'il  faut  répéter  les 
raifonnemens  rebattus,  mais  folides,  qui 
ont  été  faits  fi  fouvent  à  ce  fujet.  A  l'é- 
gard àei  Philofophes  qui  ne  coiWiennQnz 
pas  du  principe,  il  ne  faut  point  difpurer 
avec  eux  fur  ces  matières ,  parce  que  ce 
qui  n'eft  qu'une  preuve  de  fentiment 
pour  nous ,  ne  peut  devenir  pour  eux  une 
démonftration,  &  que  ce  n'eft  pas  ua 
difcours  raifonnable  de  dire  à  un  hom- 
me :  Vous  devez  croire  ceci ,  parce  que 
je  le  crois.  Eux ,  de  leur  côté ,  ne  doivent 
point  difputer  avec  nous  fur  ces  mêmes 
matières,  parce  qu'elles  ne  font  que  des 
corollaires  de  la  propcfition  principale 
qu'un  adverfaire  honjicte  ofe  à  peine 
leur  oppofer,  &  qu'à  leur  tour  ils  aiî- 
roient  tort  d'exiger  qu'on  leur  prouvât  fe 
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corollaire  indépendamment  de  la  pro- 
pofirion  qui  lui  fert  de  bafe.  Je  penfe 
qu'ils  ne  le  doivent  pas,  encore  par  une 
autre  raifon.  C'eft  qu'il  y  a  de  l'inhuma- 
nité à  troubler  les  âmes  paiiibles ,  &  à 
défoler  les  hommes  a  pure  perte ,  quand 
ce  qu'on  veut  leur  apprendre  n'eft  ni  cer- 
tain ni  utile.  Je  penfe,  en  un  mot,  qu'à 
votre  exemple,  on  ne  fçauroit  attaquer 
trop  fortement  la  fuperliition  qui  trou- 
ble la  fociété ,  ni  trop  refpeéler  la  Reli- 
gion qui  la  foutient. 

Mais  je  fuis  indigne  ,  comme  vous , 
que  la  foi  de  chacun  ne  foit  pas  dans 
la  plus  parfiite  liberté,  2c  que  l'homme 
ofe  controller  l'intérieur  des  confciences 
où  il  ne  fçanroit  pénétrer  \  comme  s'il 
dépendoit  de  nous  de  croire  ou  de  ne 
pas  croire  dans  les  matières  où  la  dé- 
monftration  n'a  point  lieu  ,  Se  qu'on  put 
jamais  aiTervir  la  raifon  a  l'autoricé.  Les 
Rois  de  ce  monde  ont-ils  donc  quelque 
infpeciion  dans  l'autre  ?  &  font- ils  en 
droit  de  tourmenter  leurs  Sujets  ici  bas, 
pour  les  forcer  d'aller  en  Paradis  ?  Non  j 
tout  Gouvernement  humain  fe  borne  par 
fa  nature  aux  devoirs  civils  ;  &,  quoi 
qu'en  aie  pu  dite  le  Sophifle  Hobbes  > 
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quand  un  homme  fert  bien  l'État,  iî  ne 
doit  compte  à  perfonne  de  la  manière 
dont  il  fert  Dieu. 

J'ignore  fi  cet  Être  Jufte  ne  punira 
point  un  jour  toute  tyrannie  exercée  en 
fon  nom:  je  fuis  bien  fur,  au  moins, 
qu'il  ne  la  partagera  pas ,  6c  ne  refufera  le 
bonheur  éternel  à  nulincrédule  vertueux 
&  de  bonne-foi.  Puis-je ,  fans  ofFenfer  fa 
bonté  &:  même  fa  juftice,  douter  qu'un 
G'œur  droit  ne  tachette  une  erreur  invo- 
lontaire 5  &  que  des  mœurs  irréprocha- 
bles ne  vaillent  bien  mille  cultes  bizarres 
prefcrits  par  les  hommes,  &  rejettes  par 
la  raifon  ?  Je  dirai  plus  :  fi  je  pou  vois  , 
à  mon  choix,  acheter ^îes  œuvres  aux 
dépens  de  ma  foi,  &  compenfer  à  force 
de  vertu  mon  incrédulité fuppofèe ,  je  ne 
balancerois  pas  un  infcant  *,  &  j'aimerois 
mieux  pouvoir  dire  à  Dieu  :  J'ai  fait, 
fans  fonger  à  toi,  le  hÏQn  qui  t'efl  agréa- 
ble ,  &:  mon  cœur  fuivoit  ta  volonté  fans 
la  connoître  ;  que  de  lui  dire ,  comme  il 
faudra  que  je  falTe  un  jour  :  Hélas  !  je 
t'ai  mois  &  n'ai  celTé  de  t'ofFenfer  j  je  t'ai 
connu  5  &  n'ai  rien  fait  pour  te  plaire. 

11  y  a,  je  l'avoue  ,  une  forte  de  pro- 
.felîîon  de  foi  que  les  loix  peuvent  im- 
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pofer  ^  mais ,  hors  les  principes  de  la  mo- 
rale «S:  du  droit  naturel,  elle  doit  être 
purement  négative  ,  parce  qu'il  peut 
exiiter  des  Religions  qui  attaquent  les 
fbndemens  de  la  fociété ,  &  qu'il  faut 
commencer  pat  exterminer  ces  Religions 
pour  aiTurer  la  paix  de  l'Etat.  De  ces 
dogmes  à  profcrire ,  l'intolcrance  eft  f^ns 
difficulté  le  plus  odieux  ;  mais  il  faut  le 
prendr..^  à  fa  fource  *,  car  \q^  Fanatiques 
les  pkis  fanguinaires  changent  de  langa- 
ge félon  la  fortune,  &  ne  prêchent  que 
patience  &  douceur,  quand  ils  ne  font 
pas  les  plus  forts.  Aiufi  j'appelle  intolé- 
rant par  princines,  tout  homme  qui  s'i- 
magine qu'on  ne  peut  ctre  homme  de 
bien  fans  croire  tout  ce  qu'il  croit,  ^ 
damne  impitoyablement  tous  ceux  qui 
ne  penfenr  pas  comme  lui.  En  effet,  les 
fidèles  font  rarement  d'humeur  à  lailTer 
les  réprouvés  en  paix  dans  le  monde  \  Se 
un  Saint  qui  croit  vivre  avec  des  dam- 
nés ,  anticipe  volontiers  fur  le  mérier  du 
■diable.  Que  s'il  y  avoir  des  incrédules  in- 
tolérans,  qui  vouluifent  forcer  le  peuple 
à  ne  rien  croire,  je  ne  les  banUirois  pas 
moins  féverement,  que  ceux  qui  le  veu- 
lent forcer  à  croire  tout  ce  qui  leur  plaît. 
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Je  voudrois  donc  qu'on  eût  dans  eha- 
que  Etat  un  code  moral ,  ou  une  efpece 
de  profefîion  de  foi  civile,  qui  contînt 
pofitivement  les  maximes  fociales  que 
chacun  feroit  tenu  d'admettre ,  &  négati- 
vement les  maximes  fanatiques  qu'on  fe- 
roit tenu  de  rejetter,  non  comme  impies, 
mais  comme  féditieufes.  Ainfi  toute  Re- 
ligion quipourroit  s'accorder  avec  le  co- 
de ,  feroit  admife  ;  toute  Religion  qui  ne 
s'y  accorderoit  pas  ,  feroit  profcrite  ;  &c 
chacun  feroit  libre  de  n'en  avoir  point 
d'autre  que  le  code  même.  Cet  ouvrage 
fait  avec  foin ,  feroit ,  ce  me  femble ,  le 
livre  le  plus  utile  qui  jamais  ait  été  com- 
pofé ,  &  peut-être  le  feul  néceflaire  aux 
hommes.  Voilà,  Mondeur,  un  fujet  pour 
vous.  Jefouhaireroispaflionnément  que 
vous  voululîiez  entreprendre  cet  ouvra- 
gejô^l'embellir  de  votre  Poéfie,  afin  que , 
chacun  pouvant  l'apprendre  aifcment ,  il 
portât,  dès  l'enfance,  dans  tous  les 
cœurs  5  ces  fentimens  de  douceur  &  d'hu- 
manité ,  qui  brillent  dans  vos  écrits,  & 
qui  manquèrent  toujours  aux  Dévots.  Je 
vous  exhorte  à  méditer  ce  projet,  qui 
doit  plaire  au  moins  à  votre  ame.  Vous 
nous  avez  donné  dans  votre  Poème  fur  la 
Religion  naturelle  le  Catéchifme   de 
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rKomme  :  donnez-nous  maintenant  , 
dans  celui  que  je  vous  propofe,  le  Catc- 
chifme  du  Citoyen.  C'eft  une  matière  à 
méditer  long-temps ,  ôc  peut-are  à  rcfeu- 
ver  pour  le  dernier  de  vos  ouvrages ,  afii:^ 
d'achever,  par  un  bienfait  au  genre  hu- 
main ,  la  plus  brillante  carrière  que  ja- 
mais homme  de  lettres  ait  parcourue. 

Jenepuism'empecher,  Monfieur,  de 
remarquer,  à  ce  propos,  ujie  oppofitiou 
bien  fmguliere  entre  vous  &  moi  dans  le 
fujet  de  cette  lettre.  RaiTafié  de  gloire  , 
ôc  défabufé  des  vaines  grandeurs,  vous 
vivez  libre  au  fein  de  l'abondance  ^  bien 
fCir  de  l'immortalité,  vous  philofophez 
paifiblement  fur  la  nature  de  l'ame  ;  &c  Ci 
le  corps  ou  le  cœur  fouffre,  vous  avez 
Tronchin  pour  médecin  de  pour  ami  : 
vous  ne  trouvez  pourtant  que  mal  fur  la 
terre.  Et  moi ,  obfcur ,  pauvre  Ôc  tour- 
menté d'un  mal  fans  remède  ,  je  médite 
avec  plaifir  dans  ma  retraite ,  &c  trouve 
que  tout  eft  bien.  D'où  viennent  ces 
contradiâ:ions  apparentes  ?  Vous  l'avez 
vous-même  expliqué  :  vous  jouilTez  ; 
mais  j'efpere  j  &  Tefpérance  embellie 
tout. 

J'ai  autant  de  peine  à  quitter  cettç  eii'» 
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nuyeufe  lettre,  que  vous  en  aurez  à  l'a- 
chever. Pardonnez-moi,  grand  homme, 
un  zèle  peut-être  indifcret,  mais  qui  ne 
s'épancheroit  pas  avec  vous ,  Ci  je  vous 
eftimois  moins.  A  Dieu  ne  plaife  que  je 
veuille  offenfer  celui  de  mes  contempo- 
rains dont  j'honore  le  plus  les  talens,  & 
dont  les  écrits  parlent  le  mieux  à  mon 
cœur;  mais  il  s'agit  de  lacaufede  la  Pro- 
vidence dont  j'attends  tout.  Après  avoir 
û  lon^-temps  pLiifé  dans  vos  leçons  des 
confolations  Se  du  courage,  il  m'eft  dur 
que  vous  m'otiez  maintenant  tout  cela  , 
pour  ne  m'offrir  qu'une  efpcrance  incer- 
taine &  vague 3  plutôt  comme  un  pallia- 
tif aduel,  que  comme  un  dédommage- 
ment à  venu-.  Non  :  j'ai  trop  fouffert  en 
cette  vie  pour  n'en  pas  attendre  une 
autre.  Toutes  les  fubtilités  de  la  Méta- 
physique ne  me  feront  pas  douter  un 
moment  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  & 
d'une  Providence  bienfaifante.  Je  la 
fensj  je  la  crois  ,  je  la  veux,  je  l'efpere, 
je  la  défendrai  juiqu'a  mon  dernier  fou- 
pir  y  &c  ce  fera ,  de  toutes  les  difputes  que 
j*aurai  foutenues,  la  feule  où  mon  inté- 
rêt ne  fera  pas  oublié. 

Je  fuis ,  Monfieur ,  Scc» 
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L'IMITATION 

THÉÂTRALE. 

ESSAI 

TIRÉ  DES  DIALOGUES 
DE  Platon. 
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AVERTISSEMENT. 

i^E petit  Écrit  n'efi  qu'une  efpccc 
d'extrait  de  divers  endroits  oii  Pla- 
ton traite  de  l'Imitation  théâtrale. 
Je  n'y  ai  guères  d'autre  part  que 
de  les  avoir  rajjemblés  &  liés  dans 
la  forme  d'un  difcours  fuivi  y  au 
lieu  de  celle  du  Dialogue  qu'ils  ont 
dans  l'original.    L'occajion  de  ce 
travail  fut  la  Lettre  a  M,  d'Alem- 
bertfurlesSpeclacles;  mais  n'ayant 
pu  commodément  l'y  faire  entrer  ^  je 
le  mis  a  part  pour  être  employé  ail- 
leurs ^  ou  tout-a-fait  fupprimé. 
Depuis  lors  ,  cet  Écrit  étant  forti 
de  mes  mains  ^  fe  trouva  compris  , 
je  ne  fçais  comment  j  dans  un  mar^ 
Tome  V,  L 


24i  Avertissement. 
€he  qui  ne  me  regardoit  pas.  Le 
Manu  fait  m'efl  revenu  y  mais  le 
Libraire  Va ,  réclamé  comme  acquis 
par  lui  de  bonne  foi  y  à  je  n'en 
veux  pas  dédire  celui  qui  le  lui  a 
cédé,  Koila  comment  cette  bagatelle 
pajfe  aujourd'hui  a  Vlmprefjion. 


D   E 

L'  I  M  I  T  A  T  I  O  N 

THÉÂTRALE. 

A  Lus  je  fonge  à  rccabliffemenr  de  no- 
ne  Republique  imaginaire  ,  plus  il  me 
femble  que  nous  lui  avons  prefcrit  des 
Knx  utiles  ^r  appropriées  a  la  nature  dû 
Thomme.  Je  trouve  ,  fur-tout  ,  qu'il 
importoit  de  donner,  comme  nous  avons 
fait ,  des  bornes  à  la  licence  des  Poètes  , 
àc  de  leur  interdire  toutes  les  parties  de 
leur  art  qui  fe  rapportent  à  l'imitation. 
Nous  reprendrons  mcme,  fi  vous  vou- 
lez ,  ce  fujet  5  à  prcfenr  que  les  chofes 
plus  importantes  font  examinées  ,  f c , 
dans  l'efpoir  que  vous  ne  me  dénonce- 
rez pas  à  ces  dangereux  ennemis ,  je  vous 
avouerai  que  je  regarde  tous  les  Auteurs 
dramatiques  ,  comme  les  corrupteurs 
du  Peuple  ,  ou  de  quiconque,  fe  laif- 
fant  amufer  par  leurs  images ,  n'efl  pas 
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capable  cîe  les  confidérer  fous  leur  vrai 
point  de  vue,  ni  de  donner  à  ces  fables  le 
corredlif  dont  elles  ont  befoin.  Quelque 
refped  que  j'aie  pour  Homère  leur  .mor 
dele  &  leur  premier  maître ,  je  ne  crois 
pas  lui  devoir  plus  qu'à  la  vérité  \  Se , 
pour  commencer  par  m'affurer  d'elle  , 
je  vais  d'abord  rechercher  ce  -que  c'eft 
qu'imitation. 

Pour  imiter  une  chofe  ,  il  faut  en 
avoir  l'idée.  Cette  idée  eft  abftraite ,  ab- 
folue,  unique  &  indépendante  du  nom- 
bre d'exemplaires  de  cette  chofe  qui 
peuvent  exifter  dans  la  nature.  Cette 
idée  eft  toujours  antérieure  à  Con  exécu- 
tion :  car  l'Architede  qui  conftruit  un 
Palais  5  a  l'idée  d'un  Palais  avant  que 
de  commencer  le  lien.  Il  n'en  fabrique 
pas  le  modèle  ,  il  le  fuit ,  de  ce  modèle 
eft  d'avance  dans  fou  efprit. 

Borné  par  fon  art  à  ce  feul  objet ,  cet 
Artifte  ne  fçait  faire  que  fon  Palais  ou 
d'autres  Palais  femblables  :  mais  il  y  en 
a  de  bien  plus  univerfels ,  qui  font  tout 
ce  que  peut  exécuter  au  monde  quelque 
Ouvrier  que  ce  foit,  tout  ce  que  pro- 
duit la  natures  tout  ce  que  peuvent  faire 
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cîe  vifible  au  ciel ,  fur  la  terre  ,  aux  en- 
fers, les  Dieux  mêmes.  Vous  comprenez 
bien  que  ces  Artiftes  fi  merveilleux  font 
des  Peintres ,  <3c  même  le  plus  ignornnt 
des  hommes  en  peut  faire  autant  avec 
un  miroir.  Vous  me  direz  que  le  Peintre 
ne  fait  pas  ces  chofes ,  mais  leurs  ima- 
ges :  autant  en  fait  l'Ouvrier  qui  les  fa- 
brique réellement,  puifqu'il  copie  un 
modèle  qui  exiftoit  avant  elles. 

Je  vois  la  trois  Palais  bien  diilincls. 
Premièrement  le  modèle  ou  l'idée  ori- 
ginale qui  exifte  dans  l'entendement  de 
l'Architecle  ,  dans  la  nature  ,  ou  tout 
au  moins  dans  fon  Auteur  avec  toutes  les 
idées  poiTibles  dont  il  ed  la  fource.  En  fé- 
cond lieu,  le  Palais  de  l'Architecle,  qui 
eft  l'image  de  ce  modèle^  &  enfin  lePaLii  s 
du  Peintre,  qui  ell:  l'image  de  celui  de 
l'Architedte.  Ainfi,  Dieu  ,  l'Archltede 
<3n:  le  Peintre  font  les  auteurs  de  ces  trois 
Palais.  Le  premier  Palais  eft  l'idée  origi- 
nale ,  exifrante  par  elle-même  \  le  fécond 
en  ti\  l'image  j  le  troifieme  eft  l'image  de 
l'image,  ou  ce  que  nous  appelions  pro- 
prementimitation.D'oùilfuitque  l'imi- 
tation ne  tient  pas,  comme  on  croit,  le 
fécond  rang,  mais  le  troifieme  dans  l'or- 
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dre  des  êtres ,  Se  que  ,  nulle  image  n'é- 
tant exade  &c  parfaite^  l'imitation  eft 
toujours  d'un  degré  plus  loin  de  la  vé- 
rité qu'on  ne  penfe. 

L'Architede  peut  faire  plufîeurs  Pa- 
lais fur  le  même  modèle  ;  le  Peintre  , 
plufieurs  tableaux  du  même  Palais  :  mais 
quant  au  type  ou  modèle  original ,  il  eft: 
unique  ^  car  fi  l'on  fuppofoit  qu'il  y  en 
eût  deux  femblables ,  ils  ne  feroient  plus 
originaux  ;  ils  auroi^nt  un  modèle  ori- 
ginal ,  commun  à  l'un  3c  à  l'autre  ,  ÔC 
c'eft  celui-là  feul  qui  feroit  le  vrai.  Tout 
ce  que  je  dis  ici  de  la  peinture  eft  appli- 
cable à  l'imitation  théâtrale  :  mais  avanc 
que  d'en  venir-là  ,  examinons  plus  ea 
détail  les  imitations  du  Peintre. 

Non-feulement  il  n'imite  dans  fes 
tableaux  que  les  images  des  chofes  ;  fça- 
voir,  les  produélions  fenfibles  de  la  na- 
ture ,  de  les  Ouvrages  des  Artiftes  ^  il  ne 
cherche  pas  même  à  rendre  exademenc 
la  vérité  de  l'objet ,  mais  l'apparence  :  il 
le  peint  tel  qu'il  paroîtêtre,  Se  non  pas  tel 
qu'il  eft.  Il  le  peint  fous  un  feul  point  de 
vue  5  Se  choifilfant  ce  point  de  vue  à  fa 
volonté ,  il  rend,  félon  qu'il  lui  convient, 
le  même  objet  agréable  ou  difforme  aux 
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yeux  des  fpedateurs.  Ainfi  jamaïs  il  ne 
dcpeiid  d'eux  de  juger  de  la  chofe  iinirée 
en  elle- mcmej  mais  ils  fon:  forces  d'en  ju- 
ger fur  une  cerraine  apparence,  6c  commçî 
il  plaît  à  l'imitateur  :  fouvent  même  ils 
n'en  j agent  que  par  habitude,  de  il  entre 
de  l'arbitraire  jufques  dans  Timiiation  ^. 


*  L'expérience  nous  apprenH  que  la  belle  har- 
monie ne  Hatrc  point  une  oreille  non  prévenue, 
qu'il  n'y  a  que  la  feule  habitude  qui  nous  ren- 
de agréables  les  confonnances  ,  Se  nous  les  falle 
diftinguer  des  intervalles  les  plus  difcordans. 
Quant  à  la  fi.nplicité  des  rapports  fur  laquelle 
on  a  voulu  fonder  le  plaifir  de  l'harmonie  , 
j'ai  fait  voir  dans  rEncyclopcdic  au  mot  Can- 
fonnance  ,  qie  ce  principe  cfb  iiifoutenable  ,  §c 
je  crois  facile  à  prouver  que  toute  notre  har- 
monie eft  une  invention  barbare  &  goi:.''.i"'llç 
qui  n'cft  devenue  que  par  trait  de  temps  ,  un 
art  d'imitation.  Un  Magiilrat  iludieu^j  ^  qui  , 
dans  (zs  momens  de  loifir,  au  lieu  d'aller  en- 
tendre de  la  mufîque  ,  s'amufe  à  en  approfondie 
les  fyftémes  ,  a  trouvé  que  Iç  rapporç  de  ia, 
quinte  n  cic  ae  acux  a  trois  que  par  approxima- 
tion ,  &:  que  ce  rapport  cft  rigoureufement  in- 
roiTjmenfurable.  Perfonne  au  moins  ne  fçau- 
roit  nier  qu'il  ne  foit  tel  fur  nos  clavetrms  en 
vertu  du  tempérament  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
ces  quintes  ainlî  tempérées  de  nous  paroitrc 
ac^ré.-îblcs.  Or  où  eft  ,  en  pareil  cas  j  la  limpli- 
^icé  du  rapport  qui  dcvioit  nuus  les  rendre  tel- 
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L'art   de  repréfenter    les   objets   eft 
fort  différent  de  celui  de  les  faire  cou- 


les ?  Nous  ne  fçavons  point  encore  /ï  notre  CyC- 
tênie  de  mufîqiie  n'cft  pas  fondé  fur  de  pures 
conventions  ,  nous  ne  fçavons  point  lî  les  prin- 
cipes n'en  font  pas  toui-à- fait  arbitraires  ,  ^  (î 
tout  autre  fyftéme  ,  fubfticué  à  celui  là  ,  ne  par- 
viendroit  p.^s  par  l'hnbitude  ,  à  nous  plaire  cga- 
lernenr.  C'ell  une  oiuftion  difcutée  ailleurs.  Par 
une  analogie  aflez  naturelle  j  ces  réflexions 
fourroieni:  en  exciter  d'autres  au  fujet  de  \a. 
peinture  fur  le  ton  d'un  tableau,  fur  l'accord  des 
couleurs  ,  fur  certaines  parties  du  dcfiln  011  il 
entre  peut-être  plus  d'arbitraire  qu'on  ne  penfe  , 
&  oti  i'imitat'on  même  peut  avoir  des  règles  de 
conventien.  Pourquoi  les  Peintres  n'ofent-ils 
entreprendre  des  imitations  nouvelles  ,  qui 
n'ont  courre  elles  que  leur  nouveauté  ^  &  pa- 
loilfent  d'ailleurs  tout-à-fait  du  rellbrt  de  Tart  ? 
Par  exemple  ,  c'cft  un  jeu  pour  eux  de  faire  pa- 
roître  en-  relief  une  fuiface  plane  ,  pourquoi 
<ionc  nul  d'cnrr*eux  n'a  t-il  tenié  de  donner 
l'apparence  d'une  fui  fat  e  plane  à  un  relief  ?  S'ils 
font  qu'un  plafond  pareille  une  voûte  ,  pour- 
ouci  ne  font-ils  ras  qu'une  vciue  paroilîe  un 
plafond  î  Les  onU^rcs  .  diront-ils  ,  changent 
d'apparence  à  divers  points  de  vue  ,  ce  qui  n'ar- 
rive pas  de  même  aux  furfaccs  planes.  Le- 
vons cette  difficulté  ,  &:  prions  un  Peintre  de 
peindre  &  colorier  une  (latue  de  manière  qu'el- 
le paroilîe  place  ,  rafe  ,  &  de  la  même  couleur  , 
fans  aucua  deffin  ,  dans  un  fcul  jour  &  fous 
un  fcul  point  de  vue.  Ces  nouvelles  confidcra- 
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noitre.  Le  premier  plaîr  fans  in^ruire^  le 
feconu  inlkuit  lans  plaire.  L'Arcille  qui 
levé  un  pb.n  &c  prend  àes  dimcnfions 
exncles  ne  fait  nen  de  fort  agréable  à  la 
vue,  aulîî  fon  ouvra2;e  n'eft-il  recherché 
que  par  les  gens  de  l'art.  Mais  celui  qui 
rrace  une  pei'fpeclive  ,  flatte  le  Peuple 
6c  les  ignorans,  parce  qu'il  ne  leur  fait 
rien  connoître  ,  &  leur  offre  feulement 
l'apparence  de  ce  qu'ils  connoilToient  dé- 
jà. Ajoutez  que  la  mefure, nous  donnant 
fuccelîivement  une  dimenlion  &  puis 
l'autre,  nous  inftruit  lentementde  lavé- 
rite  des  chofes  \  au  lieu  que  l'apparence 
nous  offre  le  tout  à  la  fois,  &  fous  l'opi- 
nion d'une  plus  grande  capacité  d'efprit, 
flatte  le  fens  en  féduifant  l'amour-propre. 

Les  reDréfantations  du  Peintre ,  dé- 
pourvues  de  toute  réalité ,  ne  produifent 
mcme  cette  apparence  ,  qu'à  l'aide  de 
quelques  vaincs  ombres  &:  de  quelques 
légers  fimulacre'î  qu'il  fait  prendre  pour 
la  chofe  nicmé.  S'il  y  avoir  quelque  mé- 
lange de  vérité  à^n^  fes  imitations  ,  il 


tions  ne  fcroient  peut-être  pas  indignes  J'ôtrc 
examinées  pai  l'amateur  éclairé  qui  a  fi  bien 
pbilofophc  fur  ce:  arc, 
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faudroit  qu'il  connût  les  objets  qu'il 
imite  5  il  feroit  Naturalifte,  Ouvrier, 
Pliyficien  ,  avant  d'être  Peintre.  Mais 
au  contraire  ,  l'étendue  de  ïon  art  n'efl 
fondé  que  fur  fon  ignorance  ;  &  il  ne 
peint  tout,  que  parce  qu'il  n'a  befoiii 
de  rien  connoître.  Quand  il  nous  offre 
iinPhilofophe  en  méditation  ,  un  Agro- 
nome obfervant  lesaftres,  un  Géomètre 
traçant  des  figures ,  un  Tourneur  dans 
fon  attelier  ,  fçait-il  pour  cela  tourner , 
calculer  ,  méditer ,  obferver  les  aftres  ? 
Pomt  du  tout  ;  il  ne  fçait  que  peindre. 
Hors  d'état  de  rendre  raifon  d'aucune 
<ies  chofes  qui  (onx  dans  fon  tableau  ,  il 
nous  abufe  doublement  par  {qs  imita- 
tions, foit  en  nous  offrant  une  apparence 
vague  &  trompeufe,  dont  ni  lui  ni  nous 
ne  fçaurions  diftmguer  l'erreur  j  foit  en 
employant  des  mefures  fauffes  pour  pro- 
duire cette  apparence  ,'  c'eft-à-dire  ,  en 
altérant  toutes  les  véritables  dimenfîons 
félon  les  loix  de  la  perfpeârive ,  de  forte 
que,  fi  lefensdufpedlateiir  neprendpas 
le  change  &  fe  borne  à  voir  le  tableau  tel 
^u'il  ell ,  il  fe  trompera  fur  tous  les  rap- 
ports 6.QS  chofes  qu'on  lui  préfente,  ou  les 
trouvera  tous  faux.  Cependant  l'illufion 
fera  telle  que  les  funples  6c  les  enfans  s'y 
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i-n éprendront  ,  qu'ils  croiront  voir  d^s 
objcrs  que  le  Peintre  lui-même  ne  con- 
noic  pas  5  Se  dQS  Ouvriers  à  1  art  (Iq^- 
quels  il  n'entend  rien. 

Apprenons  par  cet  exemple  à  nous 
défier  de  ces  gens  univeriels,  habiles  dans 
tous  les  arts ,  verles  dans  toutes  les  fcien- 
ces ,  qui  fçavcnt  tout ,  qui  raifonnent  de 
tout  >  (S^  lemblent  réunir  à  eux  feuls  les 
talens  de  tous  les  iTK>rtels.  Si  quelqu'un 
nous  dit  connoître  un  de  ces  hommes 
merveilleux  ,  aifurons-le  ,  fans  héiiter , 
qu'il  eft  la  dupe  des  preftiges  d'un  char- 
latan ,  de  que  tout  le  içavoir  de  ce  grand 
Philofophe  n'ell  fondé  que  fur  l'ignorar^- 
ce  de  fes  admirateurs  ^  qui  ne  fçavent 
point  diftinguer  l'erreur  d'avec  la  vérirév 
ni  l'imitation  d'avec  la  chofe  imitée. 

Ceci  nous  mené  a  Texamen  des  Au» 
teurs  tragiques  &:  d'Homère  leur  àiQ^*^ 


*  C'ccoic  le  fciuiment  commun  des  Anciens  ^ 
que  tous  leurs  Auteurs  tragiques  n'étoient  qu^ 
les  copiées  &:  les  imitateurs  d'Homère.  Quel- 
qu'un difoit  des  Tragédies  d'Euripide  :  Ce  font 
les  rejles  des  feftins  d'Homère  ^  qu'un  convive 
emporte  che[  lui, 

Lvj 
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Gar  plufieurs  aflurent  qu'il  faut  qu'un 
Poète  tragique  fçache  tout  ,  qu'il  con- 
noilTe  à  fond  les  vertus  &  les  vices ,  la 
politique  <Sc  la  morale,  les  loix  divines  & 
humaines  ,  &  qu'il  doit  avoir  la  fcienc  ■• 
de  toutes  les  ciiofes  qu'il  traite  ,  ou  qu'il 
ne  fera  jamais  rien  de  bon.  Cherchons 
donc  il  ceux  qui  relèvent  la  Poéfie  à  ce 
point  de  fublimité  ne  s'en  laifTent  point 
impofer  auiîi  par  l'art  imitateur  des  Poè- 
tes \  Ç\  leur  admiration  pour  ces  immor- 
tels ouvrages  ne  les  empêche  point  de 
voir  combien  ils  font  loin  du  vrai ,  de 
fentir  que  ce  font  Aqs  couleurs  fans  ccn- 
fiftance ,  de  vains  fantômes,  des  ombres, 
èc  que  5  pour  tracer  de  pareilles  images,  il 
n'y  a  rien  de  moins  nccefîaire  que  la  con- 
jioifTance  de  la  vérité  :  ou  bien  ,  s'il  y  a 
dans  tout  cela  quelque  utilité  réelle  ,  3c 
{\  les  Poètes  fçavent  en  effet  cette  mul- 
titude de  chofes  dont  le  Vulgaire  trou- 
ve qu'ils  parlent  fi  bien. 

Dites- moi ,  mes  amis  ,  fi  quelqu'un 
pouvoit  avoir  à  fon  choix  le  portrait  de 
îa  maitrelfe  ou  l'original ,  lequel  penfe- 
riez-vous  qu'il  choisît?  Si  quelque  Ar- 
tifte  pouvoit  faire  également  la  chofe 
imitée  ou  fon  fimulacre  ^  donneroit-il  la 
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préférence  au  dernier ,  en  objets  de  quel- 
que prix ,  &  fe  contenceroit-il  d'une  mai- 
ion  en  peinture,  quand  il  pourrait  s'en 
faire  une  en  effet  ?  Si  donc  l'Aureur  tra- 
gique fçavoit  rcellemenr  les  chofes  qu'il 
prétend  peindre  ,  qu'il  eut  les  qualités 
qu'il  décrit  ,  qu'il  l\'ut  faire  lui-même 
tout  ce  qu'il  fait  fiùre  à  fes  perfon nages, 
n'exercçroic-il  pas  leurs  talens?  Ne  pra- 
riqueroir-il  pas  leurs  vertus.  N'éleveroit- 
il  pas  des  monumens  à  fa  gloire  plutôt 
qu'à  la  leur  ?  Et  n'aimeroit-il  pas  mieux 
faire  lui-même  des  adtions  louables,  que 
fe  bornera  louer  celles  d'au  trui?  Certai- 
nement le  mérite  en  feroit  tout  autre  \  Sc 
il  n'y  a  pas  de  raifon  pourquoi ,  pouvant 
le  plus ,  il  fe  borneroit  au  moins.  Mais 
que  penfer  de  celui  qui  nous  veut  enfei- 
gner  cequ'iln'apas  pu  apprendre?  Et  qni 
ne  riroit  de  voir  une  troupe  imbécile 
aller  admirer  tous  les  refforts  de  la  po- 
litique &c  du  cœur  humain  mis  en  jeu 
par  un  étourdi  de  vingt  ans  ,  a  qui  le 
moins  {enÇé  de  raffemblée  ne  voudroi: 
pas  confier  la  moindre  de  fes  aftaires  ? 

LailTons  ce  qui  regarde  les  talens  de 
les  arts.  Quand  Homère  parle  li  bien  du 
fçavoir  de  Machaon ,  ne  lui  demandons 


2  54         Œuvres 

point  compte  du  fîen  fur  la  même  matiè- 
re. Ne  nous  informons  point  ûqs  mala- 
des qu'il  a  guéris  ,  Aqs  élevés  qu'il  a  faits 
en  médecine ,  des  chef-d'œuvres  de  gra- 
vure &:  d'orfèvrerie  qu'il  a  finis,  des  ou- 
vriers qu'il  a  formés,  des  monumens  de 
fon  induftrie.  Souffrons  qu'il  nousenfei- 
gne  tout  cela,  fans  fçavoir  s'il  en  eft  inf- 
truit.  Mais  quand  il  nous  entretient  de  la 
guerre,  du  gouvernement,  des  loix,  des 
fciences  qui  demandent  la  plus  longue 
étude  &  qui  importent  le  plus  au  bon- 
heur des  hommes ,  ofons  l'interrompre 
un  moment  &  l'interroger  ainfi  :  ô  divin 
Homère  !  nous  admirons  vos  leçons  j  6c 
nous  n'attendons ,  pour  les  fuivre  ,  que 
de  voir  comment  vous  les  pratiquez 
vous-même  :  (\  vous  êtes  réellement  ce 
que  vous  vous  efforcez  de  paroitre  \  fi  vos 
imitations  n'ont  pas  le  troisième  rang  , 
mais  le  fécond  après  la  vérité  ,  voyons 
en  vous  le  m^odele  que  vous  nous  peignez 
dans  vos  ouvrages;  montrez-nous  le  Ca- 
pitaine ,  le  Légillateur  &  le  Sage  dont 
vous  nous  offrez  (1  hardiment  le  Portrait. 
La  Grèce  «S^  le  Monde  entier  célèbrent 
les  bienfaits  des  grands  hommes  qui  pof- 
féderent  cqs  arts  fublimes  dont  les  pré^ 
ceptes  vous  coûtent  fi  peu.  Lycurgue  don- 


Diverses,     255 

na  des  loix  à  Sparte ,  Charondas  à  la  Si- 
cile &  à  l'Italie ,  Minos  aux  Cretois  ,  So- 
lon  à  nous.  S'agit-il  des  devoirs  de  la  vie, 
du  fage  gouvernement  de  la  maifon  ,  de 
Ja  conduite  d'un  ciroyen  dans  tous  les 
états  ?  Thaïes  de  Milct  6c  le  Scythe  Ana- 
charfis  donnèrent  à  la  fois  l'exemple  & 
les  préceptes.  Faut-il  apprendre  à  d'au- 
tres ces  mêmes  devoirs ,  &  inftituer  des 
Philofophes  &  des  Sages  qui  pratiquent 
ce  qu'on  leur  a  enfeigné  ?  Ain/î  ht  Zo- 
roaftre  aux  Mages ,  Pythagure  à  (qs  du- 
ci pies,  Lycurgue a  fes concitoyens.  Mais 
vous,  Homère,  s'il  eft  vrai  que  vous  ayez 
excellé  en  tant  de  parties;  s'il  eft  vrai  que 
vous  puifîiez  inftruireles  hommes  (Se  les 
rendre  meilleurs  ;  s'il  efl  vrai  qu'à  l'imi- 
ration  vous  ayez  joint  l'intelligence, &  le 
içavoir  aux  difcours;  voyons  les  travaux 
qui  prouvent  votre  habileté  ,  les  Etats 
que  vous  avez  inftitués ,  les  vertus  qui 
vous  honorent,  les  difciples  que  vous 
avez  faits  ,  les  batailles  que  vous  avez 
gagnées ,  les  richenfes  que  vous  avez  ac- 
quifes.  Que  ne  vous  êtes-vous  concilié 
des  foules  d'amis,  que  ne  vous  êtes-vous 
fait  aimer  &  honorer  de  tout  le  monde  ? 
Comment  fe  peut-il  que  vous  n'ayez 
attiré  près  de  vous  que  le  feul  Cléophile  ? 
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encore  n'en  fites-voiis  qii*iin  ingrat.Qiioîî 
un  Proragored'Abcîère,  un  Prodicus  de 
Chio,  fiins  fcrrir  d'une  vie  (impie  &  pri- 
vée ,  ont  attroupé  leurs  contemporains 
autour  d'eux,  leur  ont  perfuadé  d'appren- 
dre d'eux  feuls  l'art  de  gouverner  {on 
pays,  fa  famille  &  foi-  même .;  &  c^s  hom- 
mes fi  merveilleux  ,  un  Hé(iode  ,  un  Ho- 
mère, qui  fçavoient  tout,  quipouvoienc 
tout  apprendre  aux  hommes  de  leur 
temps,  en  ont  été  négl  igés  au  point  d'aller 
errans,  mendiant  par  tout  l'univers  ,  & 
chantant  leurs  vers  de  ville  en  ville  , 
comme  de  vils  Baladins  !  Dans  ces  fiecles 
groiîiers,  où  le  poids  de  l'ignorance  com- 
mençoirà  fe  faire  fentir,  où  le  befoin  & 
l'avidité  de  fçavoir  concouroient  à  ren- 
dre utile  t<  refpedable  tout  homm.e  un 
peu  plus  indruit  que  les  autres  ,  fi  ceux- 
ci  euffent  été  auffi  fcavans  qu'ils  fem- 
bloient  l'être  ,  s'ils  avoient  eu  toutes  les 
qualités  qu'ils  faifoient  briller  avec  tant 
de  pompe,  ils  eulfentpairépour des  pro- 
diges; ils  auroient  été  recherchés  de  tous; 
chacun  fe  feroit  emprelTé  pour  les  avoir  , 
les  pofTéder,  les  retenir  chez  foi  ;  &  ceux 
qui  n'auroient  pu  les  fixer  avec  eux  ,  les 
auroient  plutôt  fuivis  par  toute  la  terre, 
que  de  perdre  une  occafion  h  rare  de 
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s'inftriiire  &  de  devenir  des  Héros  pareils 
à  ceux  qu'on  leur  fliifoit  admirer  *. 

Convenons  donc  que  tous  les  Poètes, 
à  commencer  par  Homère  ,  nous  reprc- 
fententdans  leurs  tableaiAx  ,  non  le  mo- 
dèle des  vertus,  des  talens,  des  quali- 
tés de  l'ame  ,  ni  les  autres  objets  de 
l'entendement  &  des  fens  qu'ils  n'ont 
pas  en  eux-mêmes,  mais  les  images  de 
tous  ces  objets,  tirées  d'objets  étrangers, 
&  qu'ils  ne  font  pas  plus  près  en  cela 
de  la  vérité  ,  quand  ils  nous  offrent  les 
traits  d'un  Héros  ou  d'un  Capitaine  , 
qu'un  Peintre  qui  ,  nous  peignant  un 
Géomètre  ou  un  Oavrief ,  ne  regarae 
point  à  l'art  où  il  n'entend  rien ,  mais 


*  Plaron  ne  veut  pas  dire  qu'un  homme  en- 
tendu pour  fes  intérêts  &  verfé  dans  les  affaires 
lucratives  ,  ne  puifle  ,  en  trahc]uant  de  la  Poé- 
iîe  ou  par  d'aucres  moyens  ,  parvenir  à  une  gran- 
rjç  fortune.  Mais  il  eft  fort  dilfcrent  de  s'enri- 
chir &  s'illuftrer  par  !e  métier  de  Poète  ,  ou  de 
s'enrichir  &  s'illuftrer  par  les  ralens  (]u-e  le 
Poète  prétend  enfeigner.  Il  eft  vrai  qu'on  pou- 
voir alléguer  à  Plaron  l'exemple  de  Tyrcée  ; 
mais  il  fc  fut  tiré  d'afïairc  avec  une  dilKncftion, 
en  le  confîdérant  plutôt  comme  Orateur  c]uc 
comme  Poète, 
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feulement  aux  couleurs  &  à  la  figure, 
^inil  fonciliufionles  noms  (Se  les  mors  â 
ceux  qui,  fenfibles  au  rhythme  &  à  l'har- 
monie, fe  lailTent  charmer  à  l'art  enchan- 
teur du  Poète  ,  &  fe  livrent  à  la  féduc- 
tion  par  l'attrait  du  plaiiîr;_en  forte  qu'ils 
prennent  les  images  d'objets  qui  ne  font 
connus,  ni  d'eux  ,  ni  des  Auteurs,  pour 
les  objets  mcmes ,  &  craignent  d'être  dé- 
trompés d'une  erreur  qui  les  flatte  ,  foit 
en  donnant  le  change  à  leur  ignorance  , 
foit  par  les  fenfations  agréables  dont  cet- 
te erreur  eft  accompagnée. 

En  effet ,  ôtez  au  plus  brillant  de  ces 
tableaux  le  charme  des  vers  ^  Iç§  orne- 
mens  étrangers  qui  l'embelliiTent  ;  dé- 
pouillez-le du  coloris  de  la  Poéfie  ou  du 
flyle  ,  ôvT  n'y  laifTez  que  le  dellin  ,  vous 
aurez  peine  à  le  reconnoître  \  ou,  s'il  erb 
reconnoiflable ,  il  ne  plaira  plus ,  fem- 
blable  à  ces  enfans  plutôt  jolis  que  beaux, 
qui ,  parés  de  leur  feule  fleur  de  jeunelfe, 
perdent  avec  elle  toutes  leurs  grace.5  ^' 
fans  avoir  rien  perdu  de  leurs  traits. 

Non-feulement  l'imitateur  ou  l'auteur 
du  flmulacre  ne  cojinoîr  que  l'apparence 
de  la  chofe  imitée  ,  mais  la  véritable  in- 
telligence de  cette  chofe  n'appartient  pas 
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mcme  à  celui  qui  l'a  faite.  Je  vois  dans 
ce  tableau  des  chevaux  attelés  au  char 
d'Hedor  \  ces  chevaux  ont  des  harnois  , 
des  mords  ,  àQ.%  renés  j  l'Orfcvre  ,  le 
Forgeron  ,  le  Sellier  ont  fait  ces  diver- 
{qs  chofes,  le  Peintre  les  arepréfentées  ; 
mais,  ni  l'Ouvrier  qui  les  fait,  ni  le  Pein- 
tre qui  les  delline  ne  fçavent  ce  qu'elles 
doivent  ctre  \  c'eft  à  l'Ecuyer  ou  au  Con- 
dudeur  qui  s'en  fert  à  déterminer  leur 
forme  fur  leur  ufage  \  c'eft  à  lui  feul  de 
juger  (î  elles  font  bien  ou  mal ,  &:  d'en 
corriger  les  défauts.  Ainfî  dans  tout  inf- 
rrument  pollîble  ,  il  y  a  trois  objets  de 
pratique  à  confidérer  ,  fçavoir  l'ufage  , 
ia  fabrique  6c  l'imitation.  Ces  deux  der- 
niers arts  dépendent  maniteftement  du 
premier,  &  il  n'y  a  rien  d'imitable  dans 
la  nature  à  quoi  l'on  ne  puilfe  appliquer 
les  mêmes  diftinctions. 

Si  Tutilité  ,  la  bonté  ,  la  beauté  d'un 
inftrument ,  d'un  animal ,  d'une  action 
fe  rapporte  à  l'ufage  qu'on  en  tire  \  s'il 
n'appartient  qu'cà  celui  qui  les  met  en 
œuvre  d'en  donner  le  modèle  «3c  de  ju- 
ger fi  ce  modèle  eft  fidèlement  exécuté  • 
loin  que  l'imitateur  foit  en  état  de  pr^w 
jioncer  fur  les  qualités  des  chôfes  qu'il 
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imite  ,  cette  déciiîon  n'appartient  pas 
même  à  relui  qui  les  a  faites.  L'imita- 
teur fuit  l'Ouvrier  dont  il  copie  l'ouvra- 
ge, l'Ouvrier  fuit  l'Artifte  qui  fçait  s'en 
fervir,  &c  ce  dernier  apprécie  également 
la  chofe  Se  fon  imitation  :  ce  qui  confir- 
me que  les  tableaux  du  Poète  ôcàn  Pein- 
tre n'occupent  que  la  troiiieme  place 
après  le  premier  modèle  ou  la  vérité. 

Mais  le  Poète ,  qu i  n'a  pour  j uge  qu'un 
peuple  ignorant  auquel  il  cherche  à  plai- 
re 5  comment  ne  défigurera-t-il  pas,  pour 
le  Hatrer  ,  les  objets  qu'il  lui  préfente  ? 
Il  im.itera  ce  qui  paroît  beau  à  la  mul- 
titude, fans  fe  foucier  s'il  i'eft  en  effet. 
S'il  peint  la  valeur,  aura-t-il  Achille 
pour  juge  ?  S'il  peint  la  rufe,  Ulylfe  le 
reprendra- t-il  ?  Tout  au  contraire  Achil- 
le &c  UlyfTe  feront  fes  perfonnages  *, 
Therfite  &  Dolon  ,  (es  fpe6tateurs. 

Vous  m'objecterez  que  le  Philofophe 
ne  fçait  pas  non  plus  lui-même  tous  les 
arts  dont  il  parle  ,  Se  qu'il  étend  fou- 
vent  {qs  idées  aufli  loin  que  le  Poète 
étend  fes  images.  J'en  conviens  ;  mais 
le  Philofophe  ne  fe  donne  pas  pour  fça- 
voir  la  vérité ,  il  la  cherche  j  il  examine, 
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il  difcLite  5  il  étend  nos  vues ,  il  nous 
inftruit  mcmeen  fe trompant;  ilpropoie 
fes  doutes  pour  des  doutes,  i^^s  conjec- 
tures pour  des  conjectures  ,  &  n'affirme 
que  ce  qu'il  fçait.  Le  Philofophe  qui 
raifonne  foumet  Tes  raifons  a  notre  ju- 
gement ;  le  Poète  &c  l'imitateur  fe  fait 
juge  lui-même.  En  nous  offrant  fes  ima- 
ges, il  les  affirme  contormes  à  la  vérité  : 
il  eftdonc  obligé  de  la  connoître  ,  Çi(oïi 
art  a  quelque  réalité  ;  en  peignant  tout, 
il  fe  donne  pour  tout  fçavoir.  Le  Poète 
eft  le  Peintre  qui  fait  l'image  ,  le  Phi- 
fophe  eft  i'Architecl:e  qui  levé  le  plan  : 
l'un  ne  daigne  pas  même  approcher  de 
l'objet  pour  le  peindre  ;  l'autre  mefure 
avant  que  de  tracer. 

Mais  de  peur  de  nous  abufer  par  de 
faufTes  analogies  ,  tâchons  de  voir  plus 
dirtindement  à  quelle  partie  ,  à  quelle 
faculté  de  notre  ame  fe  rapportent  les 
imitations  du  Poète ,  &c  confidérons  d'a- 
bord d'où  vient  l'illufion  de  celles  du 
Peintre.  Les  mêmes  corps,  vus  à  diverfes 
diftances,neparoiirentpasdemèmegraii- 
deur,ni  leurs  figures  également  fenfibles, 
ni  leurs  couleurs  de  la  même  vivacité. 
Vus  dans  l'eau,  ils  changent  d'apparence^ 
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ce  qui  étoit  droit,  paroirbrifé^  l'objet  pa- 
roît  flotter  avec  l'onde.  A  travers  un  verre 
fphérique  ou  creux  tous  les  rapports  des 
traits  font  changés  ;  à  l'aide  du  clair  Sc 
des  ombres  une  lurface  plane  fe  relevé 
ou  fe  creufe  au  gré  du  Peintre  ;  fon  pin- 
ceau grave  des  traits  aufîi  profonds  que 
le  cifeau  du  Sculpteur,  3c  dans  les  reliefs 
qu'il  fçait  tracer  fur  la  toile  ,  le  toucher 
démenti  par  la  vue  laifle  à  douter  auquel 
des  deux  on  doit  fe  fier.  Toutes  ces  er- 
reurs font  évidemment  dans  les  juge- 
mens  précipités  de  l'efprit.  C'eft  cette 
foiblefle  de  l'entendement  humain,  tou- 
jours preffé  de  juger  fans  connoître  ,  qui 
donne  prife  à  tous  ces  preftiges  de  magie 
par  lefquels  l'Optique  &  la  Méchani- 
que  abufent  nos  fens.  Nous  concluons, 
fur  la  feule  apparence ,  de  ce  que  nous 
connoiiïbns  a  ce  que  nous  ne  connoif- 
fons  pas  ,  Se  nos  indudions  faulFes  font 
la  fource  de  mille  illulions. 

Quelles  refTources  nous  font  offertes 
contre  ces  erreurs  ?  Celles  de  l'examen 
&  de  l'analyfe.  La  fufpenfion  de  l'ef- 
prit ,  l'art  de  mefurer ,  de  pefer ,  de 
compter,  font  les  fecours  que  l'homme 
a  pour  vérifier  les  rapports  des  (ens ,  afia 
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qu'il  ne  JLige  pas  de  ce  qui  eft  grand  ou 
petit,  rond  ou  quarte,  rare  ou  compare, 
éloigné  ou  proche,  par  ce  qui  paroit  Te- 
rre, mais  par  ce  que  le  nombre,  la  mefure 
&  le  poids  lui  donnent  pour  tel.  La  com- 
paraifon,  le  jugement  des  rapports  trou- 
vés par  ces  diverfes  opérations ,  appar- 
tiennent inconteftablement  à  la  faculté 
raifonnante  ,  &:  ce  jugement  eft  fou  vent 
en  contradiction  avec  celui  que  l'appa- 
rence des  chofes  nous  fait  porter.    Or 
nous  avons  vu  ci-devant  que  ce  ne  fçau- 
roit  être  par  la  même  faculté  de  l'ame , 
qu'elle  porte  des  j  ugemens  contraires  des 
mêmes  chofes  confidcrées  fous  les  mê- 
mes relations.  D'où  il  fuit  que  ce  n'efl: 
point  la  plus  noble  de  nos  flxcultés ,  fça- 
voir  laraifon,maisune  faculté  différente 
&  inférieure,  qui  juge  fur  l'apparence  & 
fe  livre  au  charme  de  l'imitation.  C'eft  ce 
que  je  voulois  exprimer  ci-devant,  en  di- 
fant  que  la  Peinrure,&: généralement  l'arc 
d'imiter,  exerce  fes  opérations  loin  de  la 
vérité  des  chofes ,  en  s'uniffant  à  une  par- 
tie de  notre  ame  dépourvue  de  prudence 
«SvTde  raifon,  <Sc  incapable  de  rien  connoî - 
tre  par  elle-même  de  réel  &  de  vrai  *. 

*  Il  ne  faut  pas  prendre  ici  ce  mot  de  partit 
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Ainfi  l'art  d'imiter ,  vil  par  fa  nature  & 
par  la  faculté  de  l'ame  fur  laquelle  il 
agit  5  ne  peut  que  Terre  encore  par  (qs 
prodiîjdlions  ,  du  moins  quant  au  fens 
matériel  qui  nous  fait  juger  Aqs  tableaux 
du  Peintre.  Confidcrons  maintenant  le 
même  art  appliqué  par  les  imitations 
du  Poète  immédiatement  au  fens  inter- 
ne 5  c'eft- à-dire  j  à  l'entendement. 

La  fcene  re préfente  les  hommes  agif- 
fant  volontairement  ou  par  force  ,  efti- 
mant  leurs  adlions  bonnes  ou  mauvaifes, 
félon  le  bien  ou  le  mal  qu'ils  penfent  leur 
en  revenir  ,  &c  diverfement  afFed:és  à 
caufe  d'elles ,  de  douleur  ou  de  volupté. 
Or  5  pax  les  raifons  que  nous  avons  déjà 
difcutées  ,  il  eft  impoflible  que  l'hom- 
me ainfl  préfenté  foit  jamais  d'accord 
avec  lui-même  \  &"  comme  l'apparence 
&  la  réalité  des  objets  fenfibîes  lui  en  don- 
nent des  opinions  contraires,  de  mcme 

dans  un  fens  exaâ:  ,  comme  û  Platon  fuppo- 
foit  l'ame  réellement  divifible  ou  compofée. 
La  divifion  qu'il  fuppofe  &  qui  lui  fait  em- 
ployer le  mot  de  parties  j  ne  tombe  que  fur  les 
divers  genres  d'opérations  par  lefquelles  l'ame 
fe  mociiiîe  ,-&  qu'on  appdk  autrement /a- 
cuLtéi. 

il 
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i\  apprécie  dïïîcTemmeni:  les  objets  de  Tes 
adiions,  félon  qu'ils  lont  éloignes  ou  pro- 
ches ,  conformes  ou  oppofcs  à  (qs  paf- 
ilons  \  ôc  (es  jugemens ,  mobiles  comme 
elles ,  mettenc  fans  celTe  en  contradic- 
tion Cqs  defirs  ,  fa  raifon  ,  fa  volonté  dc 
toutes  les  puilTances  de  fon  ame. 

Lafcène  repréfente  donc  tous  les  hom- 
mes ^  de  même  ceux  qn'on  nous  donne 
pour  modèies  ,  comme  atredtci  autre- 
ment qu'ils  ne  doiv^ent  l'être  pour  fe 
maintenir  dans  l'étar  de  modération  qui 
leurconvient.  Qu'un  homme  fage^S:  cou- 
rageux perde  fon  fils ,  fon  ami ,  fa  mai- 
trelfe  ,  enfin  l'objet  le  plus  cher  a  fon 
cœur,  on  ne  le  verra  point  s'abandonner 
à  une  douleur  excefîive  Se  déraifonna- 
ble  ;  &:  fi  la  foiblefi^e  humaine  ne  kii  per- 
met pas  de  furmonter  tout  à- fait  fon  af- 
flicflion ,  il  la  tempérera  par  h  confiance  ; 
une  jufi:e  honte  lui  fera  renfermer  en  lui- 
même  une  partie  de  fes  peines  ^  Se ,  con- 
traint de  paroître  aux  yeux  des  hommes, 
il  rougiroit  de  dire  iS:  faire  en  leur  pré- 
fence  plufieurs  chofes  qu'il  dit  (S:  fait 
étant  feul.  Ne  pouvant  être  en  lui  tel 
qu'il  veut  5  il  tâche  au  moins  de  s'offrir 
aux  autres  tel  qu'il  doit  être.  Ce  qui  le 
Tûme  V^  M 
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troable  &  l'agite,  c'efl;  la  douleur  &  la 
palTion  j  ce  qui  l'arrête  &  le  contient , 
c'eft  la  raifon  &:  la  loi  ;  &,  dans  ces  mou- 
vemens  oppofés ,  fa  volonté  fe  déclare 
toujours  pour  la  dernière. 

En  efrer ,  la  raifon  veut  qu'on  fuppor- 
te  patiemment  l'adverfiré,  qu'on  n'en  ag- 
grave pas  le  poids  par  des  plaintes  inuti- 
les 5  qu'on  n'eftime'pas  les  chofes  hum.ai- 
nés  au  de-là  de  leur  prix ,  qu'on  n'épuife 
pas  à  pleurer  fes  maux  les  forces  qu'on  a 
pour  les  adoucir  ,  &  qu'enfin  l'on  fonge 
quelquefois  qu'il  eft  impofîible  à  l'hom- 
me de  prévoir  l'avenir,  &  de  fe  connoître 
alTez  lui-mcme  pour  fçavoir  fi  ce  qui  lui 
arrive  eft  un  bien  ou  un  mal  pour  lui. 

Ainfi  fe  comportera  l'homme  judi- 
cieux &  tempérant ,  en  proie  à  la  mau- 
Yâife  fortune.  Il  tâchera  de  mettre  à  pro- 
fit fes  revers  mêmes ,  comme  un  joueur 
prudent  cherche  a  tirer  parti  d'un  mau- 
vais point  que  le  hazard  lui  amené  ;  «Se 
fans  fe  lamenter  comme  un  enfant  qui 
tombe  &:  pleure  auprès  de  la  pierre  qui  Ta 
frappé,  il  fçaura  porter,  s'il  le  faut,  un 
fer  falutaire  a  fa  blefifure,  &  la  faire  fai- 
gnerpour  la  guérir.   Nous  dirons  donc 
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que  la  conftance  <Sj  la  fermetc  dans  les 
difgraces  fcnt  Touvrage  de  la  raifon,  ^ 
que  le  deuil ,  les  larmes ,  le  déiefpoir ,  les 
gémiiremens  appartiennent  a  une  partie 
de  Tame  oppofée  à  l'autre,  plus  débile  , 
plus  lâche  5  &  beaucoup  inférieure  eu 
dignité. 

Or  c'eil  de  cette  partie  fenfible  &  foible 
que  fe  tirenr  les  imitations  touchantes 
éc  variées  qu'on  voit  fur  lafcène.  L'hom- 
.me ferme,  prudent,  toujours  femblable 
à  lui-même ,  n'eft  pas  (i  facile  à  imiter  ; 
&,  quand  il  le  feroit,  l'imitation,  moins 
variée  ,  n'en  feroit  pas  fi  agréable  au 
Vulgaire;  il  s'intéreiïeroit  difficilement  a 
une  image  qui  n'eft  pas  la  fienne  ,  & 
dans  laquelle  il  ne  reconnoîrroit  ni  Çqs 
mœurs,  ni  fes  pafîîons  ;  jamais  le  cœur 
humain  ne  s'identifie  avec  des  objets 
qu'il  fent  lui  être  abfolument  étrangers. 
Auffi  l'habile  Poète  ,  le  Poète  qui  fçaic 
Part  de  réullir ,  cherchant  â  plai re  au  Peu- 
ple &  aux  hommes  vulgaires,  fe  garde 
blende  leur  offrir  la  fublime  image  d'un 
cœur  maître  de  lui,  qui  n'écoute  que  la 
voix  de  la  fageffe  \  mais  il  charme  les 
fpeétateurs  par  à^s  caractères  toujours  en 
coniradiétion ,  qui  veulent  &  ne  veulent 
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pas ,  qui  font  retentir  le  Tlicâtre  de  cris 
&  de  gémilTeiiiens ,  qui  nous  forcent  à 
les  plaindre  ,  lors  même  qu'ils  font  leur 
devoir ,  àc  à  penfer  que  c'eft  une  triftg 
chofe  que  la  vertu ,  puifqu'elle  rend  Tes 
amis  fi  miférables.  C'eft  par  ce  moyen  , 
qu'avec  des  imitations  plus  faciles  & 
plus  diverfes,  le  Poète  émeut  &  flatte 
davantage  les  fpedtateurs. 

Cette  habitude  de  foumettre  à  leurs 
pallions  les  gens  qu'on  nous  fait  aimer, 
altère  &c  change  tellement  nos  jugemens 
fur  les  chofes  louables,  que  nous  nous  ac- 
coutumons à  honorer  la  foiblefle  d'ame 
fous  le  nom  de  fenfibilité ,  &  à  traiter 
d'hommes  durs  &:  fans  fentimens  ceux 
en  qui  la  févérité  du  devoir  l'emporte , 
•en  toute  occafion  ,  fur  les  affections  na- 
turelles. Au  contraire  5  nous  eftimons 
comme  gens  d'un  bon  naturel  ceux  qui , 
vivement  affedés  de  tout ,  font  l'éternel 
jouet  des  évènemens  ;  ceux  qui  pleurent 
comme  àes  femmes  la  perte  de  ce  qui 
leur  fut  cher  j  ceux  qu'une  amitié  défor- 
donnée  rend  injuftes  pour  fervir  leurs 
amis  'y  ceux  qui  ne  connoilTent  d'autre 
règle  que  l'aveugle  penchant  de  leur 
coeur  j  ceux  qui,  toujours  loués  du  fexç 


Diverses,     2^9 

qui  les  fiibjugue  &  qu'ils  imitent ,  n'ont 
d'ancres  vertus  que  leurs  partions,  ni  d'au- 
tre mérite  que  leur  foibleiTe.  Ainii  l'cga- 
Jité,  la  force,  la  conRance ,  Tamour  de  la 
juftice,  l'empire  de  la  raifon ,  devien 
lient  infenfiblement  des  qualités  haïlîa- 
bles,  des  vices  que  l'on  décrie  j  les  hom- 
mes fe  font  honorer  par  tout  ce  qui  les 
rend  dignes  de  mépris ,  &  ce  renverfe- 
menr  des  faines  opinions  efl;  l'infaillible 
effet  ^Qs  leçons  qu'on  va  prendre  au 
Théâtre. 

C'eft  donc  avec  raifon  que  nous  blâ- 
mions les  imitations  du  Poète  <Sc  que 
nous  les  mettions  au  même  rang  que  cel- 
les du  Peintre  \  foit  pour  être  également 
éloignées  de  la  vérité,  foir  pjrceque  l'un 
&  rautre,flattantégalemencia partie  fen- 
iible  de  i'ame  ,  d^c  nécrliCTeant  la  ration- 
nelle,  renverfent  l'ordre  de  nos  facultés, 
&  nous  font  fubcrdonner  le  meilleur  au 
pire.  Comme  celui  qui  s'occuperoic 
dans  la  République  a  foumettre  les  bons 
aux  méchans  &  les  vrais  chefs  aux  rebel- 
les ,  feroit  ennemi  de  la  Patrie  &  traître 
à  l'Etat  ;  ainii  le  Poète  imitateur  porte 
les  diffenfions  &  la  mort  dans  laRépubli- 
que  de  l'âme,  en  élevant  &  nourrilfanc 
l'as  plus  viles  facultés  aux  dépens  (1q% 
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plus  nobles,  en  épiiifant  &ufant  Tes  for- 
ces fur  les  chofes  les  moins  dignes  de 
l'occuper  ,  en  confondant  par  de  vains 
limulacres  le  vrai  beau  avec  l'attraic 
menfonger  qui  plaîc  à  la  multitude,  éx:  la 
grandeur  apparente  avec  la  véritable 
grandeur. 

Quelles  âmes  fortes  oferont  fe  croire  h. 
l'épreuve  du  foin  que  prend  le  Poète  de 
les  corrompre  ou  de  les  décourager  ? 
Quand  Homère  ou  quelque  Auteur  tra- 
gique nous  montre  un  Héros  furchargé 
d'afiliftions,  criant,  lamentant,  fe  frap- 
pant la  poitrine  ^  un  Achille,  fils  d'une 
DéefTe,  tantôt  étendu  par  terre  &  répan- 
dant des  deux  mains  du  fable  ardent  fur 
fa  tête  ,  tintôt  errant  comme  un  forcené 
fur  le  rivage ,  &  mêlant  au  bruit  des  va- 
gues  fes  hurîemens  effrayans  ;  un  Priam , 
vénérable  par  fa  dignité,  par  fon  grand 
âge,  par  tant  d'illuftres  enfans ,  fe  rou- 
lant dans  la  fange  ,  fouillant  fes  cheveux 
•blancs,  faifant  retentir  l'air  de  (es  impré- 
cations, &  apoftrophant  les  Dieux  &  les 
hommes  ;  qui  de  nous,  infenfîble  à.  ces 
plaintes,  ne  s'y  livre  pas  avec  une  forte 
de  plaifir  ?  Qui  ne  fent  pas  naître  en  foi- 
meme  le  fentiment  qu'on  nous  repréfen- 
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te  ?  Qui  ne  loue  pas  Icrieufemenc  l'art  de 
i'Auceiir,  5c  ne  le  regarde  pas  comme  un 
grand  Poète ,  d  caufe  de  l'expreflion  qu'il 
donne  à  Tes  tableaux  ,  cn:  des  afiedions 
qu'il  nous  communique  ?  Et  cependant 
iorfqu'une  aftlicl:ion  domeftique  &  réel- 
le nous  atteint  nous-mcmes  ,  nous  nous 
gloriiions  de  la  fuppoutcr  modérément , 
de  ne  nous  en  point  laiiler  accabler  juf- 
qii'aux  larmes  \  nous  regardons  alors  le 
courage  que  nous  nous  efforçons  d'avoir 
comme  une  vertu  d'homme,  &  nous 
nous  croirions  aulîi  lâches  que  àz^  fem- 
mes, de  pleurer  &;  gémir  comme  ces  Hé- 
ros qui  nous  ont  touchés  fur  la  fcène.  Ne 
font-ce  pas  de  fort  utiles  Spectacles  qua 
ceux  qui  nous  font  admirer  des  exem- 
ples que  nous  rougirions  d'imiter ,  &  oii 
l'on  nous  intérefle  à  des  foibleifes  donc 
nous  avons  tant  de  peine  a  nous  garancii: 
dans  nos  propres  calamités  ?  La  plus  no- 
ble faculté  de  l'ame ,  perdant  ainfi  l'ufa- 
ge  &  l'empire  d'elle-mcme,  s'accoutu- 
me a  fléchir  fous  la  loi  des  pallions  \  elle 
ne  réprime  plus  nos  pleurs  &  nos  cris  ; 
elle  nous  livre  à  notre  attendrilTemenc 
pour  à.t^  objets  qui  nous  font  étrangers  ; 
&:  fous  prétexte  de  commifération  pour 
cjîi%  malheurs  chimériques,  loin  de  s'ia- 
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cligner  qnun  homme  vertueux  s*aban- 
clonne  à  fes  douleurs  exceflives,  loin  de 
nous  empêcher  de  l'applaudir  dans  fon 
avili/Tement  3  elle  nous  lailTe  nous  ap- 
plaudir nous-mêmes  de  la  pitié  qu'il 
nous  infpire  ;  c'eft  un  plaifir  que  nous 
croyons  avoir  gagné  fans  foibîeÔe  Se  que 
nous  goûtons  fans  remords. 

Mais  en  nous  îaiffant  ainfi  fubjuguer 
aux  douleurs  d'autrui,  comment  réfide- 
rons-nous  aux  nôtres  3  ôc  comment  fup- 
porterons-nous  plus  courageufement  nos 
propres  maux  que  ceux  dont  nous  n'ap- 
percevons  qu'une  vaine  image  ?  Quoi  ! 
ierons-nous  les  feuls  qui  n'aurons  point 
de  prife  fur  notre  fenfihiîité  ?  Qui  eft-ce 
qui  ne  s'approprieri  pas  dans  Toccafion 
ces  mouvemensaufqueîsil  fe  prête  fi  vo- 
lontiers ?  Qui  eft-ce  qui  fçaura  refufer  à 
fes  propres  malheurs  les  larmes  qu'il 
prodigue  à  ceux  d'un  autre  ?  J'en  dis 
autant  de  la  Comédie,  du  rire  indécent 
qu'elle  nous  arrache,  de  l'habitude  qu'on 
y  prend  de  tourner  tour  en  ridicule, 
même  les  objets  les  plus  férioux  &  les 
plus  graves,  dz  de  l'eRet  nrefque  inévi- 
table par  lequel  elle  change  en  boutfons 
&  plaifans  de  Théâtre  les  plus  refpeéla* 
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ties  àes  Citoyens.  J'en  dis  autant  de  Ta- 
moLir,  de  la  colère,  &  de  toutes  les 
autres  paflions ,  aufqnelles  devenant  de 
jour  en  jour  pi  us  fenfibles  par  amufemenc 
&  par  jeu  ,  nous  perdons  toute  force 
pour  leur  rcfifter ,  quand  elles  nous  aiïaii- 
îent  tout  de  bon.  Enfin ,  de  quelque  fens 
qu'on  envifage  le  Théâtre  &  Tes  imita* 
tiens,  on  voit  toujours,  qu'animant  & 
fomentant  en  nous  les  difpofitions  qu'il 
faudroit  contenir  &  réprimer,  il  fait  do- 
miner ce  qui  devroit  obéir  \  loin  de  nous 
rendre  meilleurs  &"  plus  heureux,  il  nous 
rend  pires  &:  plus  malheureux  encore  , 
&  nous  fait  payer  aux  dépens  de  nous- 
mêmes  le  foin  qu'on  y  prend  de  nous 
plaire  Ôc  de  nous  flatter. 

Quand  donc,  ami  Glaucus,  vous  ren- 
contrerez àQS  enthoufîaftes  d'Homcre  \ 
quand  ils  vous  diront  qu'Homère  eft  l'in- 
ftituteur  de  la  Grèce  éc  le  maître  de  tous 
les  arts  *,  que  le  gouvernement  des  Etats , 
ladifcipline  civile ,  l'éducation  des  hom- 
mes ^  tout  l'ordre  de  la  vie  humaine 
font  enfeigncs  dans  Çqs  Écrits  j  honorez 
leur  zélé  ;  aimez  &  fupporrez  les ,  com- 
me des  hommes  doues  de  qualités  ex- 
quifes  j  admirez  avec  eux  les  merveilles 
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de  ce  beau  génie  ;  accordez- leur  avec 
plaifir  qu'Homère  eft  le  Poète  par  excel- 
lence, le  modèle  &:  le  chef  de  tous  les 
Auteurs  tragiques.  Maisfongez  toujours 
que  les  Hymnes  en  l'honneur  Aqs  Dieux 
&  les  louanges  des  grands  hommes  font 
la  feule  efpèce  de  Poélie  qu'il  faut  ad- 
mettre dans  la  République  ,  &  que  ,  fi 
Ton  y  fouffre  une  fois  cette  Mufe  imita- 
tive  qui  nous  charme  &  nous  trompe  par 
la  douceur  de  fes  accens,  bien-tôt  les  ac- 
tions des  hommes  n'auront  plus  pour  ob- 
jet, ni  la  loi,  ni  les  chofes  bonnes  ôc 
belles  ,  mais  la  douleur  &  la  volupté  ; 
les  paffions  excitées  domineront  au  lieu 
de  la  raifon  \  les  Citoyens  ne  feront  plus 
des  hommes  vertueux  ôcjudes,  toujours 
fournis  au  devoir  &  à  l'équité  ,  mais  des 
hommes  fenfîbles  &  foibles,  qui  feront 
le  bien  ou  le  mal  indifféreniment,  félon 
qu'ils  feront  entraînés  par  leur  penchant. 
Enfin ,  n'oubliez  jamais  qu'en  banni/Tant 
de  notre  État  les  drames  &  pièces  de 
Théâtre  nous  ne  fuivons  point  un  entê- 
tement barbare ,  &:  ne  méprifons  point 
les  beautés  de  l'art  ;  mais  nous  leur  pré- 
férons les  beautés  immortelles  qui  réful- 
tent  de  l'harmonie  de  l'ame  ^  de  Tac* 
coid  de  fes  facultés. 
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Faifons  plus  encore.  Pour  nous  ga- 
rantir de  route  partialité ,  &  ne  rien  don- 
ner à  cette  antique  difcorde  qui  règne 
entre  leo  Pniîoiophes  &  les  Poètes  , 
n'ôtons  rien  à  la  Poéiie  &  a  l'imitation 
de  ce  qu'elles  peiivent  alléguer  pour  leur 
défenle,  ni  à  nous  des  plaiiirs  innocens 
qu'elles  peuv^jnt  nous  procurer.  Rendons 
cet  honneur  à  la  vérité  A'qw  refpedter 
jufqua  rimage  j  &  de  laiflTer  la  liberté 
de  fe  faire  entendre  à  tout  ce  qui  fe  re- 
nomme d'elle.  En  impofant  filence  aux 
Poètes ,  accordons  à  leurs  amis  la  liberté 
de  les  défendre  ùc  de  nous  montrer  , 
s'ils  peuvent  ,  que  l'art  condamné  par 
nous  comme  nuifible  n'ed:  pas  feulement 
agréable,  mais  utile  à  la  République  & 
aux  Ciroyens.  Ecoutons  leurs  raifons 
d'une  oreille  impartiale  ^  Ôr  convenons 
de  bon  cœur  que  nous  aurons  beaucoup 
gagné  par  nous-mêmes  ,  s'ils  prouvent 
qu'on  peur  fe  livrer  fans  rifque  à  de  fi. 
douces  imprefiions.  Autrement  ,  mon 
cher  Glaucus,  comme  un  homme  ù^^ 
épris  des  charmes  d'une  maitreHe, 
voyant  fa  vertu  prête  à  l'abandonner, 
rompt,  quoiqu'à  regret,  une  iî  douco 
chaîne ,  bc  facrifie  l'amour  au  devoir  &  â 
la  raifon  y  rJnfi,  livrés  des  notre  enfance 

M  vj 
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aux  attraits  fédudeuK  de  la  Poé/îe,  & 
trop  fenfibles,  peut-être,  à  fes  beautés , 
nous  nous  munirons  pourtant  de  force  &: 
de  raifon  contre  fes  preftiges  :  (i  nous 
ofons  donner  quelque  chofe  au  goût  qui 
nous  attire  ,  nous  craindrons  au  moins 
de  nous  livrer  à  nos  premières  amours  : 
nous  nous  dirons  toujours  qu'il  n'y  a 
rien  de  férieux ,  ni  d'utile  dans  tout  cet 
appareil  dramatique  :  en  prêtant  quel- 
quefois nos  oreilles  à  la  Poéfie,  nous  ga- 
rantirons nos  cœurs  d'être  abufés  par  elle, 
&c  no  js  ne  fouffiirons  point  qu'elle  trou- 
ble l'ordre  &  la  liberté  ,  ni  dans  la  Ré- 
publique intérieure  de  l'ame  ,  ni  dans 
celle  de  la  Société  humaine.  Ce  n'eft  pas 
une  légère  alternative  que  de  fe  rendre 
meilleur  ou  pire ,  &  l'on  ne  fçauroit  pefer 
avec  trop  de  foin  la  délibération  qui  nous 
y  conduit.  O  mes  amis  !  c'eft ,  je  l'a- 
voue, une  douce  chofe  de  fe  livrer  aux 
charmes  d'un  talent  enchanteur,  d'ac- 
quérir par  lui  des  biens,  des  honneurs, 
du  pouvoir ,  de  la  gloire  :  mais  la  puif- 
fance,  &  la  gloire  ,  &  la  richeffe,  &  les 
plaihrs,  tout  s'éclipfe  &  difparoît  com- 
me une  ombre  >  auprès  de  la  juftice  &  de 
la  vertu. 
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LETTRE* 

De  M.  Rousseau  ,  fur /on  Syjlcme  de 
Mufique, 

JE  me  dirpofois  ,  Alonfieur  ,  à  vous 
envoyer  un  Extrait  de  mon  Ouvrage  ; 
mais  j'en  ai  trouvé  un  daiis  les  Ohfcr- 
rations  fur  !es  Ecrits  modernes  _,  qui  me 
difpenfera  de  ce  foin  ,  &  auquel  vos 
Led:3urs  pourront  recourir.  M.  L.  D.  F. 
dit  que  cet  Extrait  efl  d'un  de  Tes  amis  > 
très  verfé  dans  la  Mu/îque  \  il  eft  en 
effet  écrit  en  homme  du  métier  :  je  fuis 
fâché  feulement  que  l'Auteur  n'ait  pas 
par-tout  faifi  ma  penfée  ,  ni  me  me  en- 
tendu mon  Ouvrage  ,  d'autant  plus  que 
i'avois  taché  d'y  mettre  toute  la  cl?Tté 
dont  mon  fujet  étoit  fufceptible.  L'Ob- 
iervateurditjpnr  exemple,  [p^^Q  ^72..) 
que  dans  mon  fyftcme  les  notes  chan- 


*  Certe  Pièce  nous  eft  parvenue  trop  tarcJ 
pour  avoir  pu  la  placer  en  fou  lieu,  Yoyc» 
le  commenc&aKnc  de  ce  volume» 
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gent  de  nom  félon  les  occafîons  :  il  me 
le  fait  dire  à  moi-même  j  cependant 
rien  n'efl  moins  vrai ,  piiifque  les  mê- 
mes noz2S  y  portent  toujours  Se  inva- 
riablement les  mêmes  noms  :  i  eft  tou- 
jours ut  ^  1  toujours  re  ,  &c.  Il  a  encore 
mal  entendu  les  changemens  de  ton  y 
de,  faute  d'avoir  confulté  les  exemples 
que  j'ai  mis  dans  mon  Ouvrage  ,  il  a 
confondu  la  première  note  du  chant 
qui  luit  le  changement  de  ton  ,  avec  la 
première  note  du  ton.  Du  refte  ,  ex- 
cepté quelques  autres  eireurs  plus  lé- 
gères 5  je  n'ai  rien  à  reprendre  dans  cet 
Extrait.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  ré- 
flexions que  rObfervateur  y  a  ajoutées , 
allafTent  un  peu  mieux  au  fait.  Peu  im- 
porte à  mon  fyfteme  qn  Crétin  ait  le 
premier  exprimé  les  fons  de  l'OAave 
par  fyîlabes  nfitées  :  je  veux  ,  fur  la  foi 
de  Dcnys  d' Haùcarnajfe  j  qu'on  faffe 
honneur  aux  anciens  Égyptiens  de  cette 
invention  ,  &  même  s'il  le  f?ut ,  de 
l'Hymne  de  Saint  Jean  j  d'où  ces  fyî- 
labes Corn  tirées.  Te  confens,  fi  tel  eft 
le  bon  plaifir  de  l'Oofervateur  ,  qu'on 
jette  au  feu  routes  les  Traduélions ,  ex- 
cepté peut-être  celles  de  M.  l'A.  fon 
ami  y  que  nos  chiffres  ne  foient  que 
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cîes  lettres  Grecques  corrompues  ;  mais 
enfin  je  ne  vols  pas  ce  que  font  routes 
ces  remarques  au  fyftcme  que  j'ai  pro- 
pofé.  Une  Dame  d'efprit  peut,  même 
fans  être  grande  Muficienne  ,  dire  eu 
badinant ,  que  fi  je  change  en  chifiles 
les  notes  de  la  Àlufique  ,  peut-être 
fubftituerai  -  je  en  revanche  des  notes 
aux  chiffres  de  l'accompagnement  j 
mais  le  bon  mot,  tout  joli  qu'il  eft  , 
n'a  pas  ,  je  penfe  ,  afiez  de  felidité 
pour  engager  un  Journalifte  à  le  citer  à 
propos  de  rien.  Quoi  qu'il  en  foir,  je 
déclare  a  l'Obfervateur  que  je  ne  pré- 
tends point  me  brouiller  avec  les  Da- 
mes ,  de  que  je  pafie  con'-^am.narion 
dès-à-préfenc  fur  rout  ce^  qu'elles  blâ- 
meront. 

A  l'égard  des  incorredions  de  mon 
iangige  ,  j'en  tombe  d'accord  aifémenr. 
Un  SdifTe  n'auroit  pas ,  je  crois ,  trop 
bonne  grâce  a  fiire  le  purifte  ^  Se  M. 
D.  F.  qui  n'ignore  pas  ma  Patrie  ,  au- 
roir  pu  engager  M.  fon  ami  a  avoir 
fur  ce  point  quelque  indulgence  poux 
moi  en  qualité  d'étranger.  L'Acadé- 
mie mcme  dés  Sciences   en  a  doiihé 
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l'exemple  ,  &  on  n*a  pas  dédaigné  Ae 
m'y  faire  compliment  fur  mon  ftyle.. 
Je  fçais  cependant  comment  je  dois 
recevoir  à^s  éloges  dont  on  honore  plu- 
tôt  mon  zèle  que  mes  talens  ,  &  je  fuis 
féeliement  obligé  à  TObfervateur  d'a- 
voir peint  aux  yeux ,  par  quelques  carac- 
tères italiques  ,  le  ridicule  d'une  pério- 
de dont  je  ne  puis  moi-même  fourenir 
la  lecture  depuis  ce  remps-là.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  m'arrive  famais  d'crt 
écrire  une  (tconàe  de  fembîable  conf- 
trudion  ,  &  tel  eft  Tufage  que  je  pré- 
tends faire  de  mes  fautes ,  toutes  les 
fois  qu'on  voudra  bien  m'en  faire  ap- 
percevoir. 

Je  ne  croîs  point ,  au  refte  ,  que  ce 
mot  A^ Académie  réveille  la  critique  de 
FObfervateur ,  &  je  fuis  perfuadé  que 
le  trait  qu'il  a  ajouté  après  une  réfle- 
xion afférz  naturelle  de  ma  part  ,  n'efi 
qu'un  pur  badinage  ,  qu'il  fent  bien 
lui  même  n'avoir  pas  de  fens.  Pour  fe 
convaincre  qu'il  faut  fouvent  parler  au 
Public  autrement  qu'a  une  Académie, 
il  n'a  qu'à  demander  en  confcience  à 
M.  D.  F.  s'il  ne  feroit  pas  quelque? 
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changemens  à  (es  Écrits ,  au  cas  qu'il 
n'eût  que  des  Académiciens  pour  Lec- 
teurs. 

La  reconnoiffince  ne  me  permet 
point  de  finir  cette  Lettre  ,  fans  remer- 
cier l'Obfervatcur  des  éloges  dont  il 
m'honore.  Je  les  crois  finceres  ,  fans 
me  flatter  de  ies  mériter  ;  car ,  fi  d'un 
côté  il  les  accompagne  d'adouciiremens 
propres  à  les  rendre  moins  fufpeds,  de 
l'autre  il  pafie  fous  filence  plufieurs  dé- 
fauts non  moins  importans  que  ceux 
qu'il  a  relevés.  En  citant,  par  exem- 
ple ,  le  paflTage  de  Lucrèce  ,  que  j'ai 
mis  au  Titre  de  mon  Livre  ,  il  copie 
la  faute  que  j'ai  faite  par  inattention , 
en  écrivant  le  mot  anïmus  ^  au  lieu  du 
mot  fenf us  j  dont  ce  Poète  s'eft  fervi. 
Or  comme  on  ne  fçauroir  foupçonner 
un  Obfervateur  aafli  attentif  fur  les 
fautes  ,  de  n'avoir  point  apperçu  celle- 
là  ,  il  elt  bien  évident  que  ce  n'eft  que 
par  indulgence  ,  qu'il  ne  l'a  point  mar- 
quée ,  ne  voulant  pas  ,  fans  doute  , 
me  dégrader  tour-A-fait  de  la  qualité 
d'homme  de  Lettres,  dont  il  me  fivo- 
rife  en  partie.  Ce  qui  me  paroît  étran- 
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ge ,  c'efi:  qu'il  explique  cet  épigraphe 
dans  un  fens  auquel ,  dit-il ,  je  n'ai  pas 
penfé  ,  &  auquel  néanmoins  j'ai  fi  bien 
penfé,  qu'il  me  paroît  le  feul  raifonna- 
ble  qu'on  puilTe  lui  donner  dans  la  pla- 
ce où  il  ell. 

^'^^n^ j  Rousseau. 
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i^? -J^!**^!--!--^'^^^ ^^î""** ^'^ 4»'''"* ^ 

jè  JP  X  X'  Jl  J2 

^   Alonfieur   de    Bordes, 

X  Oi  j  qu'aux  jeux  du  ParnaiTe  Apollon  mcroÇ 

guide. 
Tu  Jaignes  exciter  une  Mufe  timide; 
De  mes  foibles  eiTais,  juge  trop  indulgent. 
Ton  goût  à  ta  bonté  cède  en  m'encourageant. 
Mais ,  hélas  !  je  n'ai  point ,  pour  tenter  la  car- 
rière. 
D'un  Aililete  animé  l'aflurance  guerrière  j 
Et  dès  les  premiers  pas  ,  inquiet  U  futpris  , 
L'IiiIeine  m'abandonne,  &  je  renonce  au  Prir, 
Bordes ,  daigne  juger  de  mes  jufles  allarmes  ; 
Vois  quels  font  les  combats  j  &  quelles  font  les 

armes  : 
Ces  lauriers  font  bien  doux  ,  fans  doute  ,  à  rem- 
porter : 
Mais  quelle  audace  à  moi  d'ofer  les  difpurer! 
Quoi  !  j'irois  ,  fur  le  ton  de  ma  Lyre  ruftique. 
Faire  jurer  en  Vers  une  Mufe  Helvétique  j 
Er ,  prêchant  durement  la  trifte  vérité  , 
Révolter  contre  moi  le  Lecfteur  irrité  î 
Plus  heureux ,  H  tu  veux,  encor  que  téméraire^» 


1^4  (E    U    V    R    E    s 

Quand  mes  foiblcs  talens  trouveroient  î'art  ^e 

plaire , 
Quanti ,  des  (îfHets publics  par  hazard  préfervés. 
Mes  Vers  des  gens  de  goût  poiirro;ent  être  ap- 
prouvés : 
Dis-moi ,  fur  cjuels  fujets  s'exercera  ma  Mufe  ? 
Tout  Poète  efl  menteur  j  &  le  métier  l'excufe  : 
Il  fçait,  en  mots  pompeux ,  faire  d'un  riche  fat 
Vn  nouveau  Mécenas ,  un  pilier  de  l'État  : 
Mais  moi ,  qui  connois  peu  Us  ufages  de  France, 
Moi ,  fier  Républicain  ,  que  blcfTe  l'arrogance. 
Du  Riche  impertinent  je  dédaigne  l'appui  , 
S'il  le  faut  -mendier  en  rempant  devant  lui  ; 
Et  ne  fçiis  applaudir  qu'à  toi,  qu'au  vrai  mérite. 
La  folle  vanité  me  révolte  &  m'irrite  : 
Le  Riche  me  méprife  ^  & ,  malgré  fon  orgueil , 
Nous  nous  voyons  fouvent  àpeu-près  du  même 

œuil  ; 
MaiSjquelqnehaîneenmoiqueletraversinfprre, 
Mon  coeur  fincere  &  franc  abhorre  la  Satyre  ; 
Trop  découvert ,  peut-être  ,  &  jamais  criminel. 
Je  dis  la  vérité  fans  l'abbreuver  de  fiel. 

Ainfi  toujours  ma  plume,  implacable  ennemie 
Et  de  la  flatterie  &  de  la  calomnie , 
Ne  fçait  point  en  fes  Vers  trahir  la  vérité  , 
Et  toujours  accordant  un  tribut  mérité  , 
Toujours  prête  à  donner  des  louanges  acquifes^ 
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Jamais  d'un  vil  Créfus  n'cnccnfa  les  fortifcs. 
O  vous  qui  jdans  kfcin  d'une  iiumble  obfcu- 
rite  , 
NourrilTcz,  les  vertus  avec  la  pauvreté  , 
Dont  les  defirs ,  bornés  dans  la  f âge  indigence  , 
Méprifenc,  fans  orgueil^  une  vaine  abondance, 
Reftes  trop  précieux  de  ces  antiques  temps  ^ 
Où  des  moindres  apprêts  nos  ancêtres  contens , 
Recherchés  dans  leurs  mœurs ,  fimples  dans  leur 

parure. 
Ne  Tentoient  de  befoins  que  ceux  de  la  nature  ; 
Illuftres  malheiueux ,  quels  lieux  habitez-vous  î 
Dites  quels  font  vos  noms  3  il  me  fera  trop  doux 
D'exercer  mes  taîens  à  chanter  votre  gloire, 
A  vous  éternifer  au  Temple  de  Mémoire; 
Et,quand  mes  foibies  vers  n'y pourroientarri ver  I 
Ces  noms  C\  refpedés  fçaujont  les  conferver. 
Mais  pourquoi  m'occuper  d'une  vaine  chiî- 
mere  ? 
Il  n'efl:  plus  de  fagefTe  où  règne  la  mifere  : 
Sous  le  poids  de  la  faim  le  mérite  abattu, 
Lailfe  en  un  trifte  coeur  éteindre  la  vertu. 
Tant  de  pompeux  difcours  fur  l'heureufe  indi- 
gence 
M'ont  bien  l'air  d'être  nés  du  fein  de  l'abondan- 
ce : 
jPhiiofophe  commode,  on  a  toujours  grand  foia 
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De  prêcher  des  vertus  dont  on  n'a  pas  befoin. 

Bordes  y  cherchons  ailleurs  des  fujetspour  ma 
Mufe. 
De  la  pitié  qu'il  fait  Touvent  le  Pauvre  abufc  » 
Et  ,  décorant  du  nom  de  fainte  charité 
Les  dons  dont  on  nourrit  fa  vile  oifîveté  , 
Sous  Tafpeâ:  des  vertus  que  l'infortune  opprime. 
Cache  l'amour  du  vice  &  le  penchant  au  crime^ 
J'honore  le  mérite  aux  rangs  les  plus  abjets  ', 
Mais  je  trouve  à  louer  peu  de  pareils  fujets. 

Non  _,  célébrons  plutôt  l'innocente  induftric. 
Qui  fçait  multiplier  les  douceurs  de  la  vie  , 
Et,  falutaire  à  tous  dans  fes  utiles  foins. 
Par  la  route  du  luxe  appaife  les  befoins. 
Ceft  par  cet  arc  charmant  que  fans  ceiTe  enrichie^ 
On  voie  briller  au  loin  ton  heureufe  '  Patrie  : 
Son  commerce  en  tous  lieux,&  toujours  refpedé, 
fait  un  des  fort  liens  de  la  fociécé  j 
Et  dans  tout  l'Univers  fa  fertile  abondance 
"Va  porter  la  parure  &  la  magnificence. 

Ouvrages  précieux  ,  fuperbes  orncraens , 
On  diroit  que  Minerve  ,  en  fes  amufemens , 
Avec  l'or  &  la  foie,  a^  d'une  main  fçavante. 
Formé  de  vos  deflins  la  tifTure  élégante. 
Turin,  Londres,  en  vain ,  pour  vous  le  difputer, 

f.  Jl.z  Ville  de  Lyon, 
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Par  de  jaloux  efforts  veulent  vous  imiter  j 
Vos  mélanges  charmans^allorcis  par  hs  Grâces, 
Les  laiiîent  de  bien  loin  s'cpuifer  fur  vos  traces  : 
Le  bon  goût  les  dédaigne  ,  &  triomphe  chei 

vous  ; 
Et  tandis  qu'entraînes  par  leur  dépit  jaloux  , 
Dans  leurs  ouvrages  froids  ils  forcent  la  Nature, 
Votre  vivacité  ,  toujours  brillante  &  pure  , 
Donne  à  ce  qu'elle  pare  un  œil  plus  délicat , 
"Ez  même  à  la  beauté  prête  encor  de  l'éclat. 
Ville  heureafe  ,   qui  fais  l'ornement  de  la 
France, 
Tréfor  de  l'Univers  ,  fource  de  l'abondance, 
Lyon  ,  féjour  charmant  des  enfans  de  Plutus, 
Dans  tes  tranquilles  murs   tous  les  Arts  fonc 

reçus  : 
D'un  fage  Protedleur  le  goût  les  y  ra^Temble  ^ 
Apollon  Sz  Plut  us  3  étonnés  d'être  enfemble  , 
De  leurs  longs  différends  ont  peine  à  revenir. 
Et  demandent  quel  Dieu  les  a  pu  réunir. 
On  reconnoîc  tes  foins, '^  Paliu:  tu  nous  ra- 
menés 
Les  fîecîes  renommés  &:  de  Tyr  &  d'Achenes  : 
De  mille  éclats  divers  Lyon  brille  à  la  fois  , 
Et  fon  Pcupleopulent  femble  un  Peuple  de  Rois, 

>■  I    I  ■■!        I   I  ■  M      II  I  I  M 

4  M,  l'Intendant  de  Pyaa, 
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Toi,  digne  Citoyen  de  cette  Ville  illaftre , 
Tu  peux  contribuer  à  lui  donner  du  luftre  ;     j 
Par  tes  heureux  talens  tu  peux  la  décorer  , 
Et  c'eft  lui  faire  un  vol  que  de  plus  diitérer. 
Comment  ofes-tu  bien  me  propofer  d'écrire  , 
Toi ,  que  Minerve  même  avoit  pris  foin  d'inf- 

truire  , 
Toi,  de  fes  fons  divins  pofTefTcur  négligent. 
Qui  viens  parler  pour  elle  encore  en  l'oucra- 

geant  î 
Ah.  \  fi  du  feu  divin  qui  brille  en  ton  Ouvrage  , 
Une  étincelle  au  moins  eût  été  mon  partage  , 
Ma.Mufe^quelque  jour ,  attendrifTant  les  cœurs , 
Peut-être  fur  la  fcène  eût  fait  couler  des  pleurs. 
Mais  je  te  parle  eu  vain  5  infeuflble  à  mes  plain- 
tes , 
Par  de  cruels  refus  tu  confirmes  mes  craintes. 
Et  je  vois  qu* impuiifante  à  fléchir  tes  rigueurs  , 
Blançke  '  n'a  pas  encore  épuifé  fes  malheurs. 


X  Blanche  de  Bourbon  ,  Tragédie  de  M,  de  Bordes  , 
qu'au  grand  regrec  de  £t%  amis ,  il  refufe  conflamment 
tk  mettre  au  Théâtre. 


LA 


LARE  I N  E 

FANTASQUE, 

C   ON  ir  J£.  ^ 

J.L  y  avoir  autrefois  un  Roi  qui  aimoit 

fou   peuple Cela   commence 

comme  un  Conte  de  Fée ,  interrompit 
le  Druide.  C'eneftunaulïi ,  répondit  Ja- 
lamir.  Il  y  avoit  donc  un  Roi  qui  aimoit 


*  //  s'agijfoit  d'elfayer  de  faire  un  Conte 
fupportdble  &  même  gai ,  fans  intrigue  ,  fans 
amour  y  fans  mariage  6'  fans  polijfonneric.  Ce 
petit  Conte  ,  anciennement  écrit  ,  n'c:oic 
connu  qu'en  manufcrit  jufcju'en  176^  ,  qu'il 
a  été  imprimé  en  Hollande  dans  une  nou- 
velle édition  des  œuvres  de  notre  célèbre 
Écrivain.  L'rditeur  de  l'Édition  de  Neufchà- 
tel  s'eil  einpreiTé  de  le  joindre  à  la  fienne  ,  (ic 
manière  qu'elle  fe  trouve  maintenant  aulli  & 
plus  complette  qu'aucutic  qui  ait  paru  jutqu'i 
séjour. 

Tome  F.  N 
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fon  peuple  ,  de  qui  par  conféquent  en 
éroit  adoré.  Il  avoît  fait  cous  fes  efforts 
pour  trouver  des  Miiiiftres  qui  entraf- 
lent  dans  fes  vues  :  mais  ayant  enfin 
reconnu  la  folie  d'une  pareille  recher- 
che 5  il  avoir  pris  le  parti  de  faire  par 
lui-même  toutes  les  chofes  qu'il  pou- 
voit  dérober  à  leur  bouillante  aâiivité. 
Entêté  du  bizarre  projet  de  rendre  fes 
fujets  heureux,  il  agiffoit  conféquem- 
ment  à  cette  idée ,  Ôc  une  conduite  Ci 
fmguliere  lui  donnoit  parmi  les  Grands 
un  ridicule  ineffaçable  :  le  peuple  le 
béniffoit ,  mais  à  la  Cour  il  paffoit  pour 
un  fou.  A  cela  près,  il  ne  manquoit  pas 
de  mérite  ;  aufîi  s'appelloit-il  Phénix. 
Si  ce  Prince  étoit  extraordinaire ,  il 
avoit    une    femme  qui  l'étoit  moins. 
Vive ,  étourdie  ,  inégale ,  folle  par  la 
tête  ,  fage  par  le  cœur ,  bonne  par  tem- 
pérament 5     méchante    par    caprice  ; 
voilà  en  peu  de  mots  le  portrait  de  la 
Reine.  Fantafque  étoit  fon  nom  ;  nom 
célèbre ,  qu'elle  avoit  reçu  de  fes  ancê- 
tres en  ligne  féminine,  &c  dont  elle 
foutenoit  dignement  l'honneur.  Cette 
perfonne   fi   illuftre   &c  fi  raifonnable 
étoit  le  charme   oc  le  fupplice  de  fon 
cher  époux  j  car  elle  l'aimoit  auffi  fort 
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/încérement ,  peut-crre  à  caille  de  la  fa- 
cilité qu'elle  avoir  à  le  tourmenter.  Mal- 
gré l'amour  réciproque  qui  regiioit  en- 
tre eux ,  ils  palferent  pluiîeurs  années 
(ans  pouvoir  obtenir  aucun  fruit  de 
leur  union.  Le  Roi  en  étoic  pénétré 
de  chagrin ,  &  la  Reine  SQn  mettoit 
dans  des  impatiences  dont  ce  bon  Prin- 
ce ne  fe  relTentoit  pas  tout  feul  :  elle 
iQn  prenoit  a  tout  le  monde  de  ce 
qu'elle  n'avoit  point  d'enfans  ;  il  n'y 
avoit  pas  un  courtifan  à  qui  elle  ne  de- 
mandât étourdiment  quelque  fecret 
pour  en  avoir ,  &  qu'elle  ne  rendît  ref- 
ponfable  du  mauvais  (iicch^. 

Les  Médecins  ne  furent  point  ou- 
bliés ;  car  la  Reine  avoit  pour  eux  une 
docilité  peu  commune,  &  ils  n'ordon- 
noient  pas  une  drogue,  quelle  ne  fit 
préparer  très-foigneufement  pour  avoir 
le  plaifîr  de  la  leur  jetter  au  nez  à  l'inf- 
tant  qu'il  la  fiUoit  prendre.  Les  Der- 
viches eurent  leur  tour  \  il  fallut  recou- 
rir aux  neuvaines ,  aux  vœux ,  fur-tout 
aux  offrandes  -,  &  malheur  aux  deifer- 
vans  des  Temples  où  Sa  Majefté  alloit 
en  pèlerinage  :  elle  fourageoit  tout ,  &c 
fous  prétexte  d'aller  refi)irer  un  air  pro- 
liiique,  elle  ne  manquoit  jamais  de  met- 

Nij 
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tre  fens  defTus  delïbus  toutes  les  cellules 
des  moines.  Elle  portoit  auflî  leurs  reli- 
ques, &  s'affubloit  alternativement  de 
tous  leurs  difFcrens  équipages  :  tantôt 
c'étoit  un  cordon  blanc,  tantôt  une  cein- 
ture de  cuir ,  tantôt  un  long  capuchon , 
tantôt  un  fcapulaire;  il  n'y  avoit  forte 
de  mafcarade  monaftique,  dont  fa  dé- 
votion ne  s'avifât  ',  &  comme  elle  avoit 
un  petit  air  éveillé ,  qui  la  rendoit  char- 
mante fous  tous  ces  déguifemens ,  elle 
n'en  quittoit  aucun  fans  avoir  eu  foin  de 
s'y  faire  peindre. 

Enfin  à  force  de  dévotions  fî  bien, 
faites  5  à  force  de  médecines  (î  fage- 
ment  employées,  le  ciel  Ôc  la  terre  exau- 
cèrent les  vœux  de  la  Reine  j  elle  de- 
vint groffe  au  moment  qu'on  commen- 
çoit  à  en  défefpérer.  Je  laifTe  à  deviner 
la  joie  du  Roi  ôc  celle  du  peuple  :  pour 
la  (ienne  elle  alla  comme  toutes  fes  paf- 
fions  jufqu'â  l'extravagance  :  dans  fes 
tranfports  elle  cafloit  &c  brifoit  tout  ; 
elle  embraflbit  indifféremment  tout  ce 
qu'elle  rencontroit ,  hommes ,  femmes , 
courtifans ,  valets  ;  c'étoit  rifquer  de  fe 
faire  étouffer  que  fe  trouver  fur  fon  paf- 
fage.  Elle  ne  connoiffoit  point,  difoit- 
clle ,  de  raviiTement  pareil  â  celui  d'a^ 
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voir  un  enfant  à  qui  elle  pût  donner  le 
fouet  tout  à  (on  aife  dans  fcs  momens 
Je  mauvaife  humeur. 

Comme  la  groffeirede  la  Reine  avoir 
ctclong-tems  vainement  attendue,  elle 
paffoit  pour  un  de  ces  événemens  ex- 
traordinaires ,  dont  tout  le  monde  veut 
avoir  Ihonneur.  Les  Médecins  Tattri- 
buoient  à  leurs  drogues,  les  Moines  à 
leurs  Reliques,  le  Peuple  à  fes prières, 
èc  le  Roi  à  fon  amour.  Chacun  s'intc- 
relToit  à  l'enfant  qui  devoit  naître  com* 
me  fi  c'eut  été  le  fîen,  &  tous  faifoienc 
des  vœux  finceres  pour  l'heureufe  naif- 
fance  du  Prince  :  car  on  en  vouloir  un  > 
&  le  Peuple,  les  Grands  6c  le  Roi  réu- 
niiloient  leurs  deiîrs  fur  ce  point.  La 
Reine  trouva  fort  mauvais,  qu'on  s'a- 
vifatde  luiprefcrire  de  qui  elle  devoit 
accoucher ,  &  déclara  qu  elle  prétendoit 
avoir  une  fille ,  ajoutant  qu'il  lui  pa- 
railloii  affez  fingulier ,  que  quelqu'un 
ofât  lui  difputer  le  droit  de  difpofer 
d'un  bien  qui  n'appartenoit  incon- 
tefbablement  qu'à  elle  feule. 

Phénix  voulut  en  vain  lui  faire  enten- 
dre raifon;  elle  lui  dit  nettement  que 
ce  n'étoient  point  la  fes  affaires ,  & 
s'enferma  dans  ioïi  cabinet  pour  bou- 
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der,  occupation  chérie ,  à  laquelle  elle 
employoit  régulièrement  au  moins  fix 
mois  de  Tannée. 

Le  Roi  comprenoit  fort  bien  que  lef 
caprices  de  la  mère  ne  détermineroient 
pas  le  fexe  de  Tenfant;  mais  il  étoit 
au  défefpoir  qu'elle  donnât  ain{i  fes 
travers  en  fpedacle  à  toute  la  Cour. 
Il  eût  facrifié  tout  au  monde  pour  que 
l'eftime  univerfelle  eût  juftifié  l'amour 
qu'il  avoit  pour  elle,  &  le  bruit  qu'il 
jEt  mal-à-propos  dans  cette  occafîon, 
ne  fut  pas  la  feule  folie  que  lui  eût 
fait  faire  le  ridicule  efpoir  de  rendre 
fa  femme  raifonnable. 

Ne  fâchant  plus  à  quel  faint  fe  vouer,, 
il  eut  recours  à  la  Fée  Difcrette ,  foa 
amie  &  la  protedrice  de  fon  Royau- 
me. La  Fée  lui  confeilla  de  prendre  les 
voies  de  la  douceur ,  c'eft-à-dire ,  de 
demander  excufe  à  la  Reine.  Le  feul 
but,  lui  dit-elle,  de  toutes  les  fantai- 
fies  des  femmes  efl  de  déforienter  un 
peu  la  morgue  mafculine,  &  d'accou- 
tumer les  hommes  à  l'obéiffance  qui 
leur  convient.  Le  meilleur  moyen  que 
vous  ayez  de  guérir  les  extravagances 
de  votre  femme,  efl  d'extravaguer avec 
elle.  Si-tot  que  vous  ceffcrez  de  contra- 
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rier  fes  caprices ,  airurez-vous  qu'elle 
ceflera  d*en  avoir  ,  &  qu'elle  n'attend  , 
pour  devenir  fage ,  que  de  vous  avoir 
rendu  bien  complettement  fou.  Faites 
donc  les  chofes  de  bonne  grâce ,  & 
cédez  en  cette  occafîon  pour  obtenir 
ce  que  vous  voudrez  dans  une  autre. 
Le  Roi  crut-  la  Fce  j  & ,  pour  fe  con- 
former a  fon  avis  ,  s'ctant  rendu  au  Cer- 
cle de  la  Reine,  il  la  prit  à  part ,  lui 
dit  tout  bas  qu'il  étoit  fâché  d'avoir 
contefté  mal-à- propos.  Se  qu'il  tâche- 
roit  de  la  dédommager  à  l'avenir  par 
fa  complaifance  de  l'humeur  qu'il  pou- 
voir avoir  mife  dans  fes  difcours  ea 
difputant  impoliment  contre  elle. 

Fantafque  ,  qui  craignit  que  la  dou- 
ceur de  Phénix  ne  la  couvrît  feule  du  ri- 
dicule de  cette  affaire,  fe  hâta  de  lui 
répondre ,  que  fous  cette  excufe  ironi- 
que elle  voyoit  encore  plus  d'orgueil 
que  dans  les  difputes  précédentes  ;  mais 
que ,  puifque  les  torts  d'un  mari  n'au- 
torifoient  point  ceux  d'une  femme  , 
elle  fe  hâtoit  de  céder  en  cette  occa- 
fîon comme  lelle  avoit  toujours  fait  : 
mon  Prince  &c  mon  époux  ,  ajoûta-t- 
elle  tout  haut,  m'ordonne  d'accoucher 
d'un  garçon,  &c  je  fiis  trop  bien  mon 
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devoir  pour  manquer  d'obéir.  Je  n'i- 
gnore pas  que  5  quand  Sa  Majefté  m'ho- 
nore des  marques  de  fa  tendreffe ,  c'eft 
moins  pour  l'amour  de  moi  que  pour 
celui  de  fon  peuple ,  dont  l'intércc  ne 
l'occupe  guères  moins  la  nuit  que  le 
jour.  Je  dois  imiter  un  (i  noble  dé- 
iintérefTement  5.&  [e  vais  demander  au 
Divan  un  mémoire  inftruclif  du  nom- 
bre Se  du  fexe  des  enfans  qui  con- 
viennent à  la  famille  royale  \  mémoire 
important  au  bonheur  de  l'Etat,  de  fur 
lequel  toute  Reine  doit  apprendre  â 
régler  fa  conduite  pendant  la  nuit. 

Ce  beau  foliloque  fut  écouté  de  tout 
le  Cercle  avec  beaucoup  d'attention  , 
&  je  vous  laiiïe  â  penfer  combien  d'é- 
clats de  rire  furent  alfez  mal-adroite- 
ment étouffés.  Ah  !  dit  trillem^ent  le 
Roi  en  fortant  de  hauffant  les  épaules  , 
Je  vois  bien  que  ,  quand  on  a  une  fem- 
me folle,  on  ne  peut  éviter  d'être  un 
for. 

La  Fée  Difcrette ,  dont  le  fexe  Se  le 
nom  contraitoient  quelquefois  plaifam- 
ment  dans  fon  caracbere  ,  trouva  cette 
querelle  fi  réjouilîànte  ,  qu'elle  réfolut 
de  s'en  amufer  jufqu'au  bout.  Elle  dit 
publiquemenf  au  Roi ,    qu  elle  avoic 
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confulté  les  comètes  qui  préfidenr  à  la 
naiiïance  des  Princes ,  ôc  qu'elle  pou- 
voir lui  répondre  que  l'enfant  qui  naî- 
troit  de  lui,  feroit  un  garçon  ;  mais  en 
fecret  elle  aiîura  la  Reine  qu'elle  auroit 
une  fille. 

Cet  avis  rendit  tout-a-coup  Fantaf- 
que  aulîi  raifcmnable  qu'elle  avoit  été 
capricieufe  jufqu'alors.  Ce  fut  avec  une 
douceur  &  une  complaifance  infinies 
qu'elle  prit  toutes  les  mefures  pofîibles 
pour  défoler  le  Roi  &  toute  la  Cour. 
Elle  fe  hâta  de  faire  faire  une  layette 
des  plus  fuperbes,  afFedant  de  la  ren- 
dre Cl  propre  à  un  garçon  qu'elle  de- 
vînt ridicule  à  une  hlle  j  il  fallut  dans 
ce  deflein  changer  plufieurs  modes  , 
mais  tout  cela  ne  lui  coûtoit  rien.  File 
fit  préparer  un  beau  collier  de  l'Ordre 
tout  brillant  de  pierreries ,  &  voulut  ab- 
folument  que  le  Roi  nommât  d'avance 
le  Gouverneur  &  le  Précepteur  du  jeu- 
ne Prince. 

Si-tôt  qu'elle  fut  fûre  d'avoir  une 
fille,  elle  ne  parla  que  de  Con  fils,  3c 
n'omit  aucune  des  précautions  inutiles , 
qui  pouvoient  faire  •:ablier  celles  qu'oa 
auroit  dû  prendic.  Elle  rioit  aux  éclats 
en  fe  peignant  la  contenance  étonnée 
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&:  bète  qu'anroient  les  Grands  &  \qs 
Magiftrats  qui  dévoient  orner  fes  cou- 
ches de  leur  préfence.  Il  me  femble  , 
difoit-elle  à  la  Fée ,  voir  d'un  côté  no- 
tre vénérable  Chancelier  arborer  de 
grandes  lunettes  pour  vérifier  le  fexe 
de  l'enfant,  &  de  l'autre  Sa  Sacrée  Ma- 
jefté  baiiOfer  les  yeux  &  dire  en  bal- 
butiant :  je  croyois la  Fée  m'avoit 

pourtant  dit Meilleurs ,   ce  n'efi: 

pas  ma  faute &:  d'autres  appph- 

thegmes  aufïi  fpirituels  recueillie  par 
les  favans  de  la  Cour ,  6c  portés  bien- 
tôt jufqu'aux  extrémités  des  Indes. 

Elle  fe  repréfentoit  avec  un  plaifîr 
malin  le  défordre  &  la  confufîon  que 
ce  merveilleux  événement  alloit  jetter 
dans  toute  Taffemblée.  Elle  fe  iiguroir 
d'avance  les  difputes,  l'agitation  de 
-  toutes  les  Dames  du  Palais  pour  re- 
clamer 5  ajufter ,  concilier  en  ce  mo- 
ment imprévu  les  droits  de  leurs  im- 
portantes charges,  &  toute  la  Cour  en 
mouvement  pour  un  béguin. 

Ce  fut  auiîi  dans  cette  occafîon  qu'el- 
le inventa  le  décent  &  fpirituel  ufage 
de  faire  haranguer  par  les  Alagiftrats 
en  robe  e  Pi-ince  nouveau  né.  Phénix 
voulut  lui  reprcfenter  que  c'ctoit  avi*!* 
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la  Magiftrature  à  pure  perte,  de  jecter 
un  comique  extravagant  fur  tout  le  cé- 
rémonial de  la  Cour  que  d'aller  en 
grand  appareil  étaler  du  Phœbus  à  un 
petit  marmot  avant  qu'il  le  pût  en- 
tendre ,   ou   du  moins  y  répondre. 

E  T  tant  mieux  !  reprit  vivement  la 
Reine ,  tant  mieux  pour  votre  fils  î  ne 
feroit-il  pas  trop  heureux  que  les  bé- 
tifes  qu'ils  ont  a  lui  dire ,  fufTent  épui- 
{éos  avant  qu'il  les  entendît,  &  vou- 
lez-vous qu'on  lui  garde  pour  l'âge  de 
raifon  des  dilcours  propres  à  le  rendre 
fou  ?  Pour  Dieu  lailfez-les  haranguer 
tout  leur  bien-aife,  tandis  qu'on  ei\ 
fur  qu'il  n'y  comprend  rien  de  qu'il  en 
a  l'ennui  de  moins.  Vous  devez  îçavoir 
de  refte  ,  qu'on  n'en  eft  pas  toujours 
quitte  à  fi  bon  marché.  11  en  fallut 
palfer  par-là  ;  &,  de  l'ordre  exprès  de  Sa 
MAJefté^les  Préfidens  du  Sénat  &  des 
Académies  commencèrent  à  compofer, 
étudier ,  raturer  &  feuilleter  leur  Vau- 
moriere  8c  leur  Démofthene  pour  ap- 
prendre à  parler  à  un  embryon. 

Enfin  le  moment  critique  arriva. 
La  Reine  fentit  les  premières  douleurs 
avec  des  tranfports  de  joie,  dont  on 
ne  s'avife  guères  en  pareille  occafion, 
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Elle  fe  plaignoit  de  lî  bonne  grâce,  6c 
pieuroiî  d'un  air  fî  riant ,  qu'on  eût  cru 
que  le  plus  grand  de  £qs  plaifirs  étoic 
celui  d'accoucher. 

A  us  SI-TOT  ce  fut  dans  tout  le  Palais 
une  rumeur  épouvantable.  Les  uns  cou- 
roient  chercher  le  Roi,  d'antres  les  Prin- 
ces ,  d'autres  les  Miniflres  ^d'autres  le  Sé- 
natde  plus  grandnombre&les  plus  pref- 
£és  alloient  pour  aller  ^  de  ,  roulant  leur 
tonneau  comme  Diogene,  avoient  pour 
toute  affaire  de  fe  donner  un  air  af- 
fairé. Dans  rempreifement  de  ralfem- 
bler  tant  de  gens  néceiïàires ,  la  der- 
nière perfonne  à  qui  l'on  fongea ,  fut 
l'Accoucheur  ^  &  le  Roi  ,  que  fon  trou- 
ble mertoit  hors  de  lui ,  ayant  deman- 
dé par  m.égarde  une  Sage-Femme ,  cette 
inadvertence  excita  parmi  les  Dames 
des  ris  immodérés  ,  qui,  joints  à  la 
bonne  humeur  de  la  Reine  ,  firent  l'ac- 
couchement le  plus  gai  dont  on  eût  ja- 
mais entendu  parler. 

Quoique  Fantafque  eûtgardé  de  fou 
mieux  le  fecret  de  la  Fée ,  il  n'avoir 
pas  laiile  de  tranfpirer  parmi  les  femmes 
de  fa  maifon ,  ëc  celles-ci  le  gardèrent 
il  fidellement  elles  mêmes ,  que  le  bruit 
fut  plus  de  trois  jours  à  s'en  répandue 
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par  toute  la  Ville  j  de  forte  qu'il  n'y 
avoir  depuis  long-temps  que  le  Roi 
feul  qui  n'en  fût  rien.  Chacun  étoic 
donc  attentif  a  la  fcène  qui  fe  prcpa- 
roit  :  l'intérêt  public  fournifîant  un 
prétexte  à  tous  les  curieux  de  s'amufer 
aux  dépens  de  la  famille  Royale ,  ils 
fe  faifoient  une  fête  d'épier  la  conte- 
nance de  leurs  Majeftés ,  &  de  voir 
comment  avec  deux  promeires  contra- 
dictoires 5  la  Fée  pourroit  fe  tirer  d'af- 
faire &  conferver  fon  crédit.. 

Onlçà,  Monfeigneur,  dit  Jalamir 
au  Druide  en  s'interrompant ,  conve^ 
nez  qu'il  ne  tient  qu'a  moi  de  vous  im»- 
patienter  dans  les  règles  :  car  vous  (ewr- 
tez  bien  ,  que^  voici  le  moment  des 
digreffions  ,  des  réflexions,  des  por- 
traits &  de  ces  miultitudes  de  belles 
ehofes  ,  que  tout  Auteur  homme  d'ef- 
prit  ne  manque  jamais  d'employer  à 
propos  dans  l'endroit  le  plus  intérelfanr 
pour  excéder  fes  lecteurs.  Comment  par 
Dieu!  dit  le  Druide,  t'imagines  -  tu 
qu'il  y  en  ait  d'affez  fots  pour  lire  tour 
cet  efprit-là?  Apprends  qu'on  a  tou- 
jours celui  de  le  palTer  >  &c  qu'en  dépit 
de  Moniieur  TAuteur  on  a  bien-rôr  re- 
couvert fon  étalage  avec  les  feuillets 
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de  fon  livte.  Et  toi  qui  fais  ici  le  raî- 
fonneur ,  penfes  -  tu  que ,  pour  éviter 
rimputation  d'une  fottife  ,  il  fufîife  de 
dire  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  toi  de  la 
faire  ?  Vraiment  il  ne  falloit  que  le 
dire  pour  le  prouver  :  &  malheureu- 
fement  je  n'ai  pas  moi  la  reifource  de 
tourner  les  feuillets.  Confolez  -  vous, 
lui  dit  doucement  Jalamir  j  d'autres  les 
tourneront  pour  vous  ,  fi  jamais  on 
écrit  ceci.  Cependant  confidérez  que 
voilà  route  la  Cour  ralTemblée  dans 
la  chambre  de  la  Reine,  que  c'eft  la 
plus  belle  occafion  que  j'aurai  jamais 
de  vous  peindre  tant  d'illuftres  origi- 
naux, &  la  feule  peut-être  que  vous 
aurez  de  les  connoître.  Que  Dieu  t'en- 
tende ,  répartit  plaifamment  le  Druide  ! 
je  ne  les  connoîtrai  que  trop  par  leurs 
actions  :  fais-les  donc  agir  fi  ton  hiftoire 
a  befoin  d'eux,  &:n'enais  mot  s'ils  font 
inutiles: je  ne  veux  point  d'autres  por- 
traits que  les  faits.  Puifqu'il  n'y  a  pas 
moyen ,  dit  Jalamir,  d'égayer  mon  ré- 
cit par  un  peu  de  métaphyfique ,  j'en 
vais  tout  bêtement  reprendre  le  iil. 
Mais  conter  pour  conter  eft  fi  plat  î. . . . 
vous  ne  favez  pas  combien  de  belles 
chofes  vous  allez  perdre!  aidez-moi ,  je 
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vous  prie,  à  me  retrouver,  car  laPhi- 
lofophie  m'a  rellemenc  emporté,  que 
je  ne  fais  plus  a  quoi  j'en  ctois  du 
Conte. 

A  CETTE  Reine,  dit  le^Druide  im- 
patienté ,  que  ru  as  tant  de  peine  à  taire 
accoucher.  Se  avec  laquelle  tu  me  tiens 
depuis  une  heure  en  travail.  Oh  !  oh  î 
reprit  Jalamir ,  croyez-vous  que  les  en- 
fans  des  Rois  fe  pondent  comme  des 
œufs  de  grive  ?  Vous  allez  voir  fi  ce 
n'étoit  pas  bien  la  peine  de  pérorer. 
La  Reine  donc ,  après  bien  des  cris  & 
des  ris ,  tira  enfin  les  curieux  de  peine 
.  ôc  la  Fée  d'intrigue  ,  en  mettant  au 
jour  une  fille  &c  un  garçon  plus  beaux 
que  le  foleil  &  la  lune  ,  de  qui  fe 
reflembloient  fi  fort,  qu'on  avoit  peine 
d  les  difbinguer  ;  ce  qui  fit  que  dans  leur 
enfance  on  fe  plaifoit  à  les  habiller 
de  même. 

Dans  ce  moment  fi  defiré,  le  Roifor- 
tantde  la  majefté  pour  fe  rendre  a  la  na- 
ture, fit  des  extravagances  qu'en  d'autres 
temsil  n'eût  pas  laiifé  faire  à  la  Reine,  &C 
le  plaifir  d'avoir  des  enfans  le  rendoit 
fi  enfant  lui  -  même  ,  qu'il  courut  fur 
fon  balcon  crier  au  peuple  à  pleine  tê- 
te :  mes  amis,  réjouiffez-vous  tous,  ii 
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vient  de  me  naître  un  fils,  à  vous  utî 
père ,  &   une  iiile  â  ma  femme.  La 
Reine,  quife  trouvoir  pour  la  première 
fois  de  fa  vie  à  pareille  fête ,  ne  s'ap- 
perçut    pas.de  tout  l'ouvrage  qu'elle 
avoit  fait  :  &  la  Fée,  qui  connoiffoic 
fon  efprit  fantafque,  fe  contenta,  con- 
formément à  ce  qu'elle  avoit  defiré ,  de 
lui  annoncer  d'abord  une  fille.  La  Reine 
fe  la  fit  apporter  5  &,  ce  qui  furprit  fort 
les  fpectateurs,  elle  l'embrafia  tendre- 
ment à  la  vérité,  mais  les  larmes  aux 
yeux  &  avec  un  air  de  triftefTe,  qui 
cadroit  mal  avec  celui  qu'elle  avoit  eu 
jufqu'alors.  J'ai  déjà  dit  qu'elle  aimoit 
Sincèrement  fon  époux  :  elle. avoit  été 
touchée  de  l'inquiétude  &  de  I  atten- 
drifiement  qu'elle  avoit  lus  dans  fes  re- 
gards durant  fes  fouffrances.  Elle  avoir 
fait,  dans  un  tems  à  la  vérité fingulie- 
rement  choifi  ,    à^s  réflexions  fur    la 
cruauté  qu'il  y  avoit  à  défoler  un  mari 
fi   bon,  &   quand   on  lui  préfenta  fa 
fille,  elle  ne  fongea  qu'au  regret  qu^au- 
Toit  le  Roi  de  n'avoir  pas  un  fils.  Dif- 
crette,  à  qui  l'efprit  de  fon  fexe  &  le 
don  de  féerie  apprenoient  à  lire  facile- 
ment dans  les  cœurs,  pénétra    fur  le 
champ  ce  qui  fe  paffoit  dans  celui  de 
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lîi  Reine;  Se  ^  n'ayant  plus  de  raifon 
pour  lui  déguifer  la  vcrité  ,  elle  fie 
apporter  le  jeune  Prince.  La  Reine,  re- 
venue de  fa  furprife,  trouva  l'expédient 
fi  plaifant ,  qu'elle  en  fit  des  éclats  de 
rire  dangereux  dans  l'état  où  elle  étoit. 
Elle  fe  trouva  mal,  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  la  faire  revenir;  &,  fi  la 
Fée  n'eut  répondu  de  fa  vie  ,  la  dou- 
leur la  plus  vive  alloit  fucccdcr  aux 
tranfports  de  joie  dans  le  cœur  du  Roi 
3c  fur  les  vifages  des  courtifans. 

Mais  voici  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
fingulier  dans  toute  cette  aventure.  Le 
regret  fmcere  qu'avoir  la  Reine  d'avoir 
tourmenté  fon  Mari ,  lui  fit  prendre  une 
afFeétion  plus  vive  pour  le  jeune  Prince 
que  pour  fa  fœiir  ,  &  le  Roi  de  fon 
côté  qui  adorait  la  Reine  ,  marqua  la 
même  préférence  à  la  fille  qu'elle  avoir 
fouhaitée.  Les  carelfes  indire<fles  que 
ces  deux  uniques  époux  fe  faifoient 
ainfi  l'un  l'autre  devmrent  bien-tôt  un 
goîît  trés-décidé,  dc  la  Reine  ne  pou- 
voit  non  plus  fe  palier  de  fon  fils,  que 
le  Roi  de  fa  fille. 

C  E  double  événement  fit  un  grjind 
plaifir  à  tout  le  peuple,  &  le  ralfura 
du  moin?  pour  un  tcms  fur  la  frayeur 
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de  manquer  de  maître.  Les  efprits- 
forts  5  qui  s'étoient  moqués  des  promef- 
fes  de  la  Fée ,  furent  moqués  à  leur  tour. 
Mais  ils  ne  fe  tinrent  pas  pour  battus  ; 
difant  qu'ils  n'accordoient  pas  même  à 
la  Fée  l'infaillibilité  du  menfonge ,  ni 
à  fes  prédirions  la  vertu  de  rendre  im- 
poffibles  les  chofes  qu'elle  annonçoit. 
D'autres ,  fondés  fur  la  prédilection  qui 
commençoit  à  fe  déclarer,  pouffèrent 
l'impudence  jufqu'à  foutenir  qu'en  don- 
nant un  fils  à  la  Reine  &  une  fille  au 
Roi  5  l'événement  avoit  de  tout  poinc 
démenti  la  prophétie. 

Tandis  que  tout  fe  difpofoit  pour 
la  pompe  du  baptême  des  deux  nou- 
veaux nés  5  &:  que  l'orgueil  humain 
fe  préparoit  à  briller  humblement  aux 

autels    des  Dieux Un  moment , 

interrompit  le  Druide  5  tu  me  brouilles 
d'une  terrible  façon  :  apprends-moi,  je 
te  prie ,  en  quel  lieu  nous  fommes. 
D'abord ,  pour  rendre  la  Reine  enceinte , 
tu  la  promenois  parmi  des  reliques  & 
Aqs  capuchons.  Après  cela  tu  nous  as 
tout-à-coup  fait  paffer  aux  Indes.  A 
préfent  tu  viens  me  parler  du  baptême, 
&c  puis  des  autels  des  Dieux.  Par  le 
grand  Tharamis ,  je  ne  fais  plus  fi  dans 
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la  céiémonie  que  tu  prépares  ,  nous  al- 
lons adorer  Jupiter,  la  bonne  Vierge 
ou  Mahomet.  Ce  n'eft  pas  qu'à  moi 
Druide ,  il  m'importe  beaucoup  que 
tes  deux  bambins  foient  baptifés  ou 
circoncis  :  mais  encore  faut-il  obferver 
le  coftume ,  ôc  ne  pas  m'expofer  à  pren- 
dre un  Evèque  pour  le  Muphti  de  le 
Miffel  pour  l'Alcoran.  Le  grand  mal- 
heur! lui  dit  Jalamir;  d'aulÏÏ  fins  que 
vous  s'y  tromperoientbien.  Dieu  garde 
de  mal  tous  ces  Prélats  qui  ont  des  fer- 
rails  ôc  prennent  pour  de  l'Arabe  le 
Latin  du  Bréviaire.  Dieu  falTe  paix  à^ 
tous  les  honnêtes  Caffards  qui  fuivent 
l'intolérance  du  Prophète  de  la  Mec- 
que 5  toujours  prêts  à  mafïacrer  fain- 
tement  le  genre  humain  pour  la  gloire 
du  Créateur.  Mais  vous  devez  vous 
reiïouvenir  que  nous  fommes  dans  un 
pays  de  Fées  ,  où  l'on  n'envoie  per- 
fonne  en  enfer  pour  le  bien  de  fon 
ame,  où  l'on  ne  s'avife  point  de  re- 
garder au  prépuce  des  gens  pour 
les  damner  ou  les  abfoudre  ,  de  où  la 
Mitre  &  le  Turban  verd  couvrent 
également  les  têtes  facrées  pour  fervir 
de  fignalement  aux  yeux  des  fages,  de 
de  parure  à  ceux  des  focs. 
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Je  fais  bien  que  les  loix  de  la  Géo- 
graphie ,  qui  règlent  toutes  les  Reli- 
gions du  Monde ,  veulent  que  les  deux  * 
nouveaux  nés  foient  Mufulmans,  mais 
011  ne  circoncit  que  les  mâles ,  &  j'ai 
befoin  que  mes  jumeaux  foient  admi- 
niftrés  tous  deux.  Ainfî  trouvez  bon 
que  je  les  baptife.  Fais,  fais,  dit  le 
Druide  ;  voilà ,  foi  de  Prêtre ,  un  choix 
le  mieux  motivé  dont  j'aye  entendu 
parler  de  ma  vie.  Jalamir  continua. 

La  Reine,  qui  fe  plaifoit  à  boule- 
verfer  toute  étiquette ,  voulut  fe  lever 
àu  bout  de  fix  jours  &  fortir  le  fep- 
tiéme ,  fous  prétexte  qu'elle  fe  portoit 
bien  :  en  effet  elle  nourriflbit  fes  en- 
fans.  Exemple  odieux ,  dont  toutes  les 
femmes  lui  repréfenterent  très -vive- 
ment les  conféquences.  Mais  Fantaf- 
que ,  qui  craignoit  les  ravages  tiu  la^t 
répandu,  foutint  qu'il  n'y  a  point  de 
tems  plus  perdu  pour  le  plaifir  de  la 
vie  que  celui  qui  vient  après  la  mort, 
3c  que  le  fein  d'une  femme  morte  fe 
flétrit  encore  plus  que  celui  d'une  nour- 
rice ,  ajoutant  d'un  ton  de  Duègne , 
qu'il  n'y  a  point  de  plus  belle  gorge 
aux  yeux  d'un  Mari  que  celle  d'une 
femme  qui  nourrit  fes  enfans.  Cette 
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intervenrioii  des  Maris  d^ins  des  foins 
qui  les  regardent  il  peu  ht  beaucoup 
rire  les  Dames  ;  ôc  la  Reine,  trop  jo- 
lie pour  l'être  impunément ,  leur  parue 
dès  -  lors  ,  malgré  (es  caprices ,  pref- 
qu'aufli  ridicule  que  fon  époux ,  qu'el- 
les appelloient  par  dérifîon  le  bourgeois 
de  Vaugirard, 

Je  te  vois  venir,  dit  aufïî-tôt  le 
Druide  ;  tu  voudrois  me  donner  infen- 
/îblement  le  rôle  de  Schahbahan ,  ôc 
me  faire  demander  s'il  y  a  aufli  un  Vau- 
girard aux  Indes  ,  comme  un  Madrid 
au  bois  de  Boulogne ,  un  Opéra  dans 
Paris,  &  un  PKilofophe  à  la  Cour. 
Mais  pourfuis  ta  rapfodie  &  ne  me 
^:ends  plus  de  ces  pièges  j  car  n'étant  ni 
marié  ni  Sultan,  ce  neft  pas  la  peine 
d'être  un  fot. 

|:  E  N  F  j  N ,  dit  Jalamir  fans  répondre 
au  Druide,  tout  étant  prêt ,  le  jour  fut 
pris  pour  ouvrir  les  portes  du  ciel  aux 
deux  nouveaux  nés.  La  Fée  fe  rendit 
4^2  bon  matin  au  Palais ,  «?c  déclara  aux 
auguftes  époux  qu'elle  alloit  faire  à 
chacun  de  leurs  enfans  un  préfent  digne 
de  leur  naifT-ince  &c  de  fon  pouvoir 
Je  veux,  dit-elle,  avant  que  l'eau  ma- 
gique les  dérobe  à  ma  protei^ion ,  les 
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cnnchir  de  mes  dons ,  &c  leur  donner 
des  noms  plus  efficaces  que  ceux  de 
tous  les  pieds -plats  du  Calendrier, 
puifqu'ils  exprimeront  des  perfeélions 
dont  j'aurai  foin  de  les  douer  en  mê- 
me tems  :  mais  comme  vous  devez 
connoître  mieux  que  moi  les  qualités 
qui  conviennent  au  bonheur  de  votre 
famille  &c  de  vos  peuples ,  choififïez 
vous-miêmes,  de  faites  ainfi  d'un  feul 
ade  de  volonté  fur  chacun  de  vos  deux 
enfans,  ce  que  vingt  ans  d'éducation 
font  rarement  dans  la  jeuneffe  ,  ôc  que 
la  raifon   ne  fait  plus  dans    un    âge 


avancé 


Aussi-ToT,  grande  altercation  en- 
tre les  deux  époux.  La  Reine  préten- 
doit  feule  régler  à  fa  fantaifie  le  ca- 
radère  de  toute  fa  famille  ;  Se  le  bon 
Prince ,  qui  fentoit  toute  l'importance 
d'un  pai-eil  choix  ,  n'avoit  garde  de 
l'abandonner  aux  caprices  d'une  fem- 
me dont  il  adoroit  les  folies  fans  les 
partager.  Phénix  vouloir  des  enfans  qui 
devinffent  un  jour  des  gens  raifonna- 
blés  ;  Fantafque  aimoit  mieux  avoir  de 
jolis  enfans,  &  pourvu  qu'ils  brillaf- 
fent  à  fix  ans  elle  s'embarraffoit  fort  peu 
qu'ils  fufTent  des  fots  à  trente.  La  Fée 
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eut  beau  s'cffoixer  de  mettre  leurs  Mi- 
i elles  d'accord  :  bien-rot  le  caradere 
des  nouveaux  nés  ne  fut  plus  que  le 
prétexte  de  la  difpute,  &c  il  n'étoit 
pas  queftion  d'avoir  raifon  ;  mais  de 
fe  mettre  l'un  l'autre  à  la  raifon. 

Enfin  Difcrette  imagina  un  moyen 
de  tout  ajufter  fans  donner  le  tort  a  per- 
fonne  ;  ce  fut  que  chacun  difpofat  à  fon 
gré  de  l'enfant  de  fon  fexe.  Le  Roi  ap- 
prouva un  expédient  qui  pourvoyoit  à 
relfentiel ,  en  mettant  à  couvert  des  bi- 
zarres  fouhaits  de  la  Reine  l'héritier 
de  la  Couronne;  &,  voyant  les  deux 
enfans   fur  les    genoux  de  leur  Gou- 
vernante ,   il  fe  hâta  de  s'emparer  du 
Prince ,  non  fans  regarder  fa  fœur  d'un 
œil  de  commifération.  Mais  Fantafque, 
d'autant   plus   mutinée    qu'elle    avoir 
moins  raifon  de  l'être,  courut  comme 
une  emportée  à  la  Jeune  PrincelTe  de  la 
prenant  aufli  dans  fes  bras  :  vous  vous 
unilfez  tous,  dit-elle,  pour  m'irriter; 
mais  afin  que  les  caprices  du  Roi  tour- 
nent malgré  lui-même  au  profit  d'un  de 
{qs  enfms ,  je  déclare  que  je  demande 
pour  celui  que  je  tiens  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il    demandera   pour   l'autre, 
ChoififTez  maintenant ,  dit-elle  au  Roi 


312.    ŒurRES  DIVERSES 

d'un  air  de  triomphe,  &  puifque  vous 
rrouvez   tant  -de  charmes  a  tout  diri- 
ger, décidez  d'un  feul  mot  le  fort  de 
votre  famille  entière.  La  Fie  &  le  Roi 
tachèrent  en  vain  de  la  détourner  d'ujie 
rcfolution  qui  mettoit  ce  Prince  dans  un 
étrange  embarras  ;  elle  n'en  voulut  ja- 
mais démordre,  &  dit  qu'elle  fe  féli- 
citoit  beaucoup  d'un  expédient  qui  fe- 
roit  rejaillir  fur  fa  fille  tout  le  mérite 
<jue  le  Roi  ne  fauroit  pas  doiiner  à  fon 
iils.  Ah  î  dit  ce  Prince  ,  outré  de  dépit, 
TOUS  n'avez  jamais  eu  pour  votre  fille 
jque  de  l'averfion^  &  vous  le  prouvez 
dans  Foccafion  la  plus  importante  de  fa 
vie  ;  mais  ajoûta-t-il  dans  un  tranfport 
4e  colère  dont  il  ne  fut  pas  le  maître.j 
pour  la  rendre    parfaite    en  dépit  de 
vous,  je  demande  que  cet  enfant -ci 
vous  reffemble.  Tant  mieux  pour  vous 
&  pour  lui ,  reprit  vivement  la  Reine  ; 
mais  je  ferai  vengée,  &  votre  fille  vous 
refTemblera.  A  peine  cqs  mots  furent- 
ils  lâchés  de  part  &:  d'autre  avec  une 
impétuofité  fans  égale ,  que  le  Roi ,  dé- 
fefpéré  de  fon  étourderie ,  les  eiit  bien 
voulu  retenir  :  mais  ctn  étoir  fut ,  & 
les  deux  enfans  étoient  doués ,  fans  re- 
tour,  à^s  caraderçs  demajidés.  Le  gar- 
çon 
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çon  Tient  le  nom  de  Prince  Caprice ,  ^ 
la  fille  s'jppella  la  Princelïè  Railbn  , 
nom  bizarre  qu'elle  illuftra  fi  bien , 
qu'aucune  femme  n'oia  depuis  le  por- 
ter. 

Voilà  donc  le  futiu:  fuccefïeur  au 
tjone  orné  de  toutes  les  perf-eclions 
d'une  iali^  femme ,  &  la  Princelïè  fa 
foeur  déftinée  à  polféder  un  jour  tou- 
tes les  vertus  d'un  honncte-homme, 
&c  les  qualités  d'un  bon  Roi  j  partage 
qui  ne  paroiffoit  pas  des  mieux  enten- 
dus ,  mais  fur  lequel  on  ne  pouvoir 
plus  revenir.  Le  plaifant  fut  que  l'a- 
mour mutuel  des  deux  époux  agifTanr 
en  cet  inftant  avec  toute  la  force  que 
lui  rendoient  toujours  ,  ma^s  fouvent 
trop  tard,  les  occalions  effentielles,  & 
la  prédiledlion  ne  ceffan:  d'agir,  cha- 
cun trouva  celui  di  (qs  enfans  qui  de- 
voir lui  reiïembler  le  plus  mal  partao-é 
des  deux.  Se  fongsa  moins  à  le  félici- 
ter qu'à  le  plaindre.  Le  Roi  prit  fa  fille 
dans  fes  bras  ,  &c  la  ferrant  tendiement: 
hélas!  lui  dit-il,  que  te  ferviroit  la 
beauté  même  de  ta  mère ,  fans  fon  ta- 
lent pour  la  fiiire  valoir  ?  Tu  feras  trop 
raifonnable  pour  faire  tourner  la  tête  à 
perfonne!  Fantafque,  plus  circonfpede 
Tome  r.  O 
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fur  {qs  propres  vérités,  ne  dit  pas  tout 
ce  qu'elle  penfoit  de  la  fagelfe  du  Roi 
futur  :  mais  il  étoit  aifé  de  douter,  à  l'air 
trifte  dont  elle  le  careiToit ,  qu'elle  eût  au 
fond  du  cœur  une  grande  opinion  de 
fon  partage.  Cependant  le  Roi  \  la  re- 
gardant  avec  une  forte  de  coufufîon , 
lui  Çit  quelques  reproches  fur  ce  qui 
s'étoit  pafTé.  Je  fens  mes  torts ,  lui  dit- 
il  :  mais  ils  font  votre  ouvrage  ;  nos 
enfans  auroient  valu  beaucoup  mieux 
que  nous;  vous  ^tes  caufe  qu'ils  ne 
feront  que  nous  relTembler,  Au  moins , 
dit-elle  aufli-tôt  en  fautant  au  cou  de 
fon  Mari,  je  fuis  fùre  qu'ils  s'aimeront 
autant  qu'il  eft  poiTible.  Phénix ,  tou- 
ché de  ce  qu'il  y  avoit  de  tendre  dans 
cette  faillie,  fe  confola  par  cette  ré- 
flexion qu'il  avoit  fi  fouvent  occafion 
de  faire ,  qu'en  effet  la  bonté  naturelle 
&  un  cœur  fenfible  fuffifent  pour  tout 
réparer. 

Je  devine {î bien  tout  le  relie,  dit  le 
Druide  à  Jalamir  en  l'interrompant, 
que  j'acheveroisle  Conte  pour  toi.  Ton 
Prince  Caprice  fera  tourner  la  tête  à 
tout  le  monde,  &  fera  trop  bien  l'i- 
mitateur de  fa  Mère  ,  pour  n'en  pas 
être   le  tourment.  11   bouleverfera  le 
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Royaume  en  le  voulant  reformer.  Pour 
rendre  (qs  fujets  heureux,  il  les  mettra 
au  dcfefpoirj  s'en  prenant  toujours  aux 
autres  de  (qs  propres  torts  :  injufte  pour 
avoir  été  imprudent,  il  commettra  de 
nouvelles  fautes  pour  réparer  les  pre- 
mières. Comme  la  fagelfe  ne  le  con- 
duira jamais  5  le  bien  qu'il  voudra  faire 
aggravera  le  mal  qu'il  aura  fait.  En 
un  mot ,  quoiqu'au  fond  il  foit  bon  , 
généreux,  fenfible,  (es  vertus  mêmes 
lui  tourneront  a  préjudice  ,  &  fa  feule 
étourderie,  unie  à  tout  fon  pouvoir,  le 
fera  plus  haïr,  que  n'auroit  fait  une 
méchanceté  raifonnée.  D'un  autre  côté, 
ta  Princeffe  Raifon,  nouvelle  Héroïne 
du  pays  des  Fées  ,  deviendra  un  pro- 
dige de  fageffe  &:  de  prudence  ;  & ,  lans 
avoir  d'adorateurs ,  fe  fera  tellement 
adorer  du  peuple ,  que  chacun  fera  des 
vœux  pour  être  gouverné  par  elle  :  fa 
bonne  conduite ,  avantageufe  à  tout  le 
monde  &  à  elle-même,  ne  fera  du 
tort  qu'à  fon  frère ,  dont  on  oppofera 
fans  cefTe  les  travers  à  fes  vertus ,  &c  à 
qui  la  prévention  publique  donnera 
tous  les  défauts  qu'elle  n'aura  pas , 
quand  même  il  ne  les  auroit  pas  lui- 
même.  Il  fera  queftion  d'intervertir  l'or- 
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dre  de  la  fucceiîion  au  trône ,  d'affer- 
vir  la  marotte  à  la  quenouille  Se  la  for- 
tune à  la  raifon.  Les  Dodeurs  expofe- 
runt  avec  emphafe  les  conféquences 
d'un  tel  exemple  5  Se  prouveront  qu'il 
vaut  mieux  que  le  peuple  obcilTe  aveu- 
glément aux  enragés  que  le  fort  peut  lui 
donner  pour  maîtres,  que  de  fe  choifir 
lui-même  des  chefs  raifonnables  ;  que , 
quoiqu'on  interdife  à  un  fou  le  gouver- 
nement de  {on  propre  bien ,  il  efl:  bon 
de  lui  laiifer  la  fuprême  difpofirion  de 
nos  biens  &c  de  nos  vies  ;  que  le  plus 
infenfé  des  hommes  eft  préférable  en- 
core à  la  plus  fage  des  femmes  ;  $c  que  , 
le  mâle  ou  le  premier  né  ,  fat  il  un 
finge  ou  un  loup  ,  il  faudroit  en  bonne 
politique  qu'une  Héroïne  ou  un  Ange 
naiiïanr  après  lui  obéit  à  fes  volontés, 
Objeétions  &  répliques  de  la  part  des 
féditieux ,  dans  lefquelles  Dieu  fait 
comme  on  verra  briller  ta  fophiftique 
éloquence  :  car  je  te  connois  ;  ç'eft  fur- 
tout  a  médire  de  ce  qui  fe  fait  que  ta 
bile  s'exhale  avec  volupté  ,  Se  ton  amere 
franchife  femble  fe  réjouir  de  la  mé- 
chanceté des  hommes  par  le  plaifir 
qu'elle  prend  à  la  leur  reprocher. 
Tubleii  !  Père  Druide ,  comme  vous 
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y  allez,  dit  Jalamir  tout  furpris  !  quel 
flux  de  paroles  !  où  diable  avez -vous 
pris  de  fi  belles  tirades  ?  Vous  ne  prê- 
châtes de  votre  vie  aulîi  bien  dans  le 
bois  facrc  ,  quoique  vous  n'y  parliez 
pas  plus  vrai.  Si  je  v^ous  laifîbis  faire , 
vous  changeriez  bien-tôt  un  Conte  de 
Fée  en  un  traité  de  politique  >  &  l'on 
rrouveroir  quelque  jour ,  dans  les  ca- 
binets des  Princes ,  Barbe-bleue  ou  Peau- 
d'âne  au  lieu  de  Machiavel.  Mais  ne 
vous  mettez  point  tant  en  traix  pour 
deviner  la  hn  de  mon  Conte. 

Pour  vous  montrer  que  les  dcnoù- 
mens  ne  me  manquent  pas  au  befoin, 
j'en  vais  dans  quatre  mots  expédier  un  , 
non  pas  auilî  fçavant  que  le  vôtre  , 
mais  du  moins  aufîi  naturel ,  <Sc  à  coup 
fur  plus  imprévu. 

Vous  fçaurez  donc  que  les  deux  en- 
fans  jumeaux  étant,  comme  je  l'ai  re- 
marqué ,  fort  femblables  de  figure, 
^  de  plus,  habillés  de  mcme,  le  Roi 
croyant  avoir  pris  fon  fils  ,  tenoit  fa 
fille  entre  fes  bras  au  moment  de  l'in- 
fiuence  ,  &que  la  Reine ,  trompée  par 
le  choix  de  fon  mari ,  ayant  auifi  pris 
ion  fils  pour  fa  fille ,  la  Fée  profita  de 
cette  erreur  pour  douer  les  deux  en- 

Oiij 
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fans  de  la  manière  qui  leur  convenoît 
le  mieux.  Caprice  fut  donc  le  nom  de  la 
Princeffe^Raifon^celui  du  Prince  fon  fre- 
re:&5endépitdes  bizarreries  de  laReine, 
tout  fe  trouva  dans  l'ordre  naturel.  Par- 
venu au  trône  après  la  mort  du  Roi , 
Raifon  fît  beaucoup  de  bien  Se  fort  peu 
de  bruit  ;  cherchant  plutôt  à  remplir  its 
devoirs  qu'à  s'acquérir  de  la  gloire ,  il 
ne  fit  ni  guerre  aux  étrangers,  ni  vio- 
lence à  fes  fujets,  &  reçut  plus  de  bé- 
nédictions que  d'éloges.  Tous  les  projets 
formés  fous  le  précédent  règne  furent 
exécutés  fous  celui-ci ,  &  en  paffant  de 
la  domination  du  père  fous  celle  du  fils, 
les  peuples  deux  fois  heureux  crurent 
n'avoir  pas  changé  de  maître.  La  Prin- 
cefife  Caprice,  après  avoir  fait  perdre  la 
vie  ou  la  raifon  à  des  multitudes  d'a- 
mans tendres  &  aimables,  fut  enfin 
mariée  à  un  Roi  voifin  ,  qu'elle  pré- 
féra parce  qu'il  portoit  la  plus  longue 
mouftache  &  fautoit  le  mieux  à  clo- 
che-pied. Pour  Fantafque,  elle  mou- 
rut d'une  indigeftion  de  pieds  de  pou- 
lets en  ragoût,  qu'elle  voulut  manger 
avant  de  fe  mettre  au  lit ,  où  le  Roi  fe 
morfondoit  à  l'attendre ,  un  foir  qu'à 
force  d'agaceries  elle  l'avoir  engage 
ai  venir  coucher  avec  elle.  FIN. 


DE  M  Rousseau.  519 

BïSCOURS 

SUR  LA  QUESTION, 

Quelle  efi  la  Venu  la  plus  nécef- 
faire  au  Héros  ;  &  quels  font 
les  Héros  a  qui  cette  Vertu  a 
manqué  ? 


Lettre  qui  précède  le  Difcours  de  Af. 
Jean-Jacques  Roujfeau. 

»  V  O  u  s  vous  rappeliez  fans  dcu- 

j>  te  5  Alonfieiir ,  que  feu  M.  le  Mar- 

»  quis  de    Curfay  ,    commandant    les 

»>  Troupes  Françoifes  en  Corfe,  établit 

j>  dans  cette  Ilîe  une  Académie  de  Lit- 

»  térature.  Cette  Académie,  en  175 1 , 

3)  propofa  pour  fujet  d'un  Prix  d'Élo- 

j>  quence  cette  queflion  :    Quelle  efi 

»>  la  vertu  la  plus  neceffaire  au  Héros  _, 

>5  &  quels  font    les  Héros  à   qui  cette 

jï  vertu  a  manqué  ?  Je  ne  fçais  ni  fi  le 

div 
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33  prix  fut  décerné  ,  ni  à  quelle  pièce 

yy  il  fut  adjugé  j  mais  ce  que  je  fçais  très- 

5>  bien,  c'eft  que  Monfieur  Roujfeau 

3>  de  Genève  traita  ce  fujet  dans  un  Dif- 

»  cours  dont  un  heureux  hafard  m'a 

»  procuré  une  copie  j  ce  Difcours  n^a 

5>  point  encore  vu  le  jour  j  il  efl  même 

îî  peu  connu  ,  &  vous  ferez  fûrement 

»  plailir  au  Public  de  le  publier.  Vous 

«  y  reconnoîtrez  ,  je  crois,   la  touche 

«  mâle  &  ferme  du  Philofophe  GéiiQ- 

jî  vois.  Le  voici^ 


0>I  je  n'étois  Alexandre  ^  difoit  un 
Conquérant ,  je  voudrois  être  Diogène. 
S  ocrât  e  n'eût  pas  dit  :  fî  je  n'étois  ce 
que  je  fuis,  je  voudrois  être  Alexan- 
dre. Il  y  avoir  des  raifons  pour  le  Mo- 
narque; il  n'y  en  avoit  pas  moins  pour 
le  Philofophe.  Lequel  donc  devoit 
l'emporter  ?  Ofons  trancher  cette  gran- 
de queftion  ;  &:  avant  que  de  parler  de 
l'Héroïfm.e,  tachons  de  lui  marquer  fa 
place  dans  l'ordre  des  chofes  morales. 
Sans  ce  premier  pas,  comment  pour- 
rions-nous afligner  les  vertus  qui  lui 
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conviennent,  (5c  décider  encr'clles  de  la 
préférence  ? 

Toutes  les  vertus  appartiennent  au 
Sage.  Le  Héros  fe  dédommage  de  cel- 
les qui  lui  manquent  par  l'éclat  de 
celles  qu'il  poiféde.  Les  vertus  du  pre- 
mier font  tempérées,  mais  il  eft  exempt 
de  vices-,  Ci  le  fécond  a  des  déhiuts ,  ils 
font  effaces  par  l'éclat  de  fes  vertus. 
L'un ,  toujours  folide ,  n'a  point  de  mau- 
vaifes  qualités,  l'autre,  toujours  grand, 
n'en  a  point  de  médiocres.  Tous  deux 
font  fermes  ôz  inébranlables,  mais  de 
dirtérentes  manières  &c  en  différentes 
cliofes;  l'un  ne  cède  jamais  que  par 
raifon ,  l'autre  jamais  que  par  généro- 
sité j  les  foibleiTes  font  auiîi  peu  con- 
nues du  Sage,  que  les  lâchetés  le  font 
peu  du  Héros ,  &:  la  violence  n'a  pas 
plus  d'empire  fur  l'ame  de  celui-ci ,  que 
les  pallions  fur  celle  de  l'autre. 

11  y  a  donc  plus  de  perfe6tion  dans 
le  caradere  du  Sage  &  plus  de  fafte 
dans  celui  du  Héros  j  Se  la  préférence 
fe  trouveroit  décidée  en  faveut  du  pre- 
mier, en  fe  contentant  de  les  confidé- 
rer  ainfi  en  eux-mcmes.  Mais  fi  nous 
les  envifageons  par  leur  rapport  avec 
i'intérêc  de  la  Société,   de  nouvelles 

O  V 
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réflexions  produiront  bien-tôt  d'autres 
fentimens ,  &  rendront  aux  qualités  hé- 
roïques cette  prééminence  qui  leur  eft 
due ,  &  qui  leur  a  été  accordée  dans 
tous  les  fîécles  ,  d'un  commun  con- 
fentement. 

En  effet ,  le  foin  de  fa  propre  féli- 
cité fait  toute  l'occupation  du  Sage, 
&  c'en  eft  bien  aflez  fans  doute  pour 
remplir  la  tâche  d'un  homme  ordi- 
naire. Les  vues  du  vrai  Héros  s'éten- 
dent plus  loin  ;  le  bonheur  des  hom- 
mes eft  fon  objet ,  &  c*eft  a  ce  fubli- 
me  travail  qu'il  confacre  la  grande  ame 
qu'il  a  reçue  du  Ciel.  Les  Philofophes , 
je  l'avoue  ,  prétendent  enfeigner  aux 
hommes  l'art  d'être  heureux  j  &,  comme 
s'ils  dévoient  s'attendre  à  former  des 
nations  de  Sages ,  ils  prêchent  aux  Peu- 
ples une  félicité  chimérique ,  dont 
ceux-ci  ne  prennent  jamais  ni  l'idée  ni 
le  goût.  Socrate  vit  &  déplora  les  mal- 
heurs de  fa  Patrie  ;  mais  c'eft  à  Thrajihulc 
qu'il  étoit  réfervé  de  les  finir  ^  &  Pla- 
ton _,  après  avoir  perdu  fon  éloquence, 
fon  honneur  &  fon  temps  à  la  Cour 
d'un  Tyran ,  fut  contraint  d'abandon- 
ner a  un  autre  la  gloire  de  délivrer  Sy- 
racufe  du  joug  de  la  tyrannie.  Le  Phi- 


DE  M.  Rousseau.   325 

lofophe  peut  donner  à  l'Univers  quel- 
ques inftru6tions  ialutaires;  mais  {qs 
leçons  ne  corrigeront  jamais  ni  les 
Grands  qui  les  mcprifent  ,  ni  le  Peu- 
ple qui  ne  les  entend  point.  Les  hom- 
mes ne  fe  gouvernent  pas  ainfi  par  des 
vues  abftraites;  on  ne  les  rend  heureux 
qu'en  les  contraignant  à  l'être ,  &  il 
faut  leur  faire  éprouver  la  félicité  pour 
la  leur  faire  aimer  :  voilà  l'occupation 
ôc  les  talens  du  Héros  j  c'eft  fouvent: 
la  force  à  la  main  qu'il  fe  met  en  état  de 
recevoir  les  bénédictions  éternelles  de 
ceux  qu'il  contraint  d'abord  à  porter 
le  joug  des  loix,  pour  leur  faire  enfin 
connoître  l'autorité  de  la  raifon. 

L'Héroïfme  eft  donc  ,  de  toutes  les 
qualités  de  l'ame  ,  celle  dont  il  importe 
le  plus  aux  Peuples  que  ceux  qui  les 
gouvernent  foient  revêtues.  C'efl:  la 
collection  d'un  grand  nombre  de  vertus 
fublimes  ,  rares  dans  leur  alTemblage , 
plus  rares  dans  leur  énergie  ,  &  d'au- 
tant plus  rares  encore  que  l'Héroïfme 
qu'elles  conftituent,  détaché  de  tout  in- 
térêt perfonnel ,  n'a  pour  objet  que  la 
félicité  des  autres ,  Se  pour  prix  que  leur 
admiration. 

Je  n'ai  rien  dit  ici  de  la  gloire  lé- 
Ovj 
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gitimement  due  aux  grandes  actions  ^ 
je  n'ai  poinr  parlé  de  la  force  de  génie , 
ni  des  autres  qualités  perfonnelles  né- 
cefTaires  au  Héros ,  &c  qui ,  fans  être  ver- 
tus 5  fervent  fouvent  plus  qu'elles  au 
fuccès  des  grandes  entreprifes.  Pour  pla- 
cer le  vrai  Héros  à  fon  rang ,  je  n'ai 
eu  recours  qu'à  ce  principe  incontefta- 
ble  :  que  c'efb  entre  les  hommes  celui 
qui  fe  rend  le  plus  utile  aux  autres  qui 
doit  être  le  premier  de  tous.  Je  ne 
crains  point  que  les  Sages  appellent 
d'une  décifion  fondée  fur  cette  maxime. 
Ilefi:vrai3(&jemeliâtederavouer,) 
qu'il  fe  préfente,  dans  cette  manière 
d'envifager  THéroiTme  ,  une  objeétion 
qui  femble  d'autant  plus  difficile  à  ré- 
foudre ,  qu'elle  eft  tirée  du  fond  même 
du  fujet.  Il  ne  faut  point ,  difoient  les 
Anciens ,  deux  Soleils  dans  la  nature  , 
ni  deux  Cé/ars  fur  la  terre.  En  effet, 
il  en  eO:  de  l'Héroïfme  comme  de  ces 
métaux  recherchés  dont  le  prix  con- 
/ifte  dans  leur  rareté  ,  &  que  leur  abon- 
dance rendroit  pernicieux  ou  inutiles. 
Celui  dont  la  valeur  a  pacifié  le  Mon- 
de ,  l'eût  défolé  ,  s'il  y  eût  trouvé  un 
feul  rival  di^^ne  de  lui.  Telles  circonf- 
tances  peuvent  rendre  un  Héros  nécef- 
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faire  au  falut  du  genre  humain  ;  mais  , 
en  quelque  temps  que  ce  foit ,  un  peu- 
ple de  Hcros  en  leroir  infailliblement  la 
ruine  ^  de ,  femblable  aux  Soldats  de  Cad- 
mus ,  il  fe  dérruiroit  bien-tôt  lui-même. 
Quoi  donc!  me  dira-t-on,  la  mul- 
tiplication des  bienfaiteurs  du  genre 
humain  peut-elle  être  dangereufe  aux 
hommes,  &  peut-il  y  avoir  trop  de 
^Q:\\%  qui  travaillent  au  bonheur  de 
tous?  Oui  5  fans  doute,  répondrai-je , 
quand  ils  s'y  prennent  mal,  ou  qu'ils 
ne  s'ejî  occupent  qu'en  apparence.  Ne 
nous  difîimulons  rien;  la  félicité  pu- 
blique eft  bien  moins  la  hn  des  actions 
du  Héros  qu'un  moyen  pour  arriver  a 
celle  qu'il  fe  propoie  ,  &  cette  fin  eft 
prefque  toujours  fa  gloire  perfonnelle. 
L'amour  de  la  gloire  a  fait  des  biens  ^ 
des  maux  innombrables  \  l'amour  de 
la  Patrie  eft  plus  pur  dans  fon  princi- 
pe ,  &:  plus  fur  dans  fes  effets  ;  aufîi  le 
Monde  a-t-il  été  fouvent  furchar^é  de 
Hcros  \  mais  les  nations  n'auront  ja- 
mais aifez  de  citoyens.  Il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  l'homme  vertueux 
&  celui  qui  a  des  vertus;  celles  du  Hé- 
ros ont  rarement  leur  fource  dans  la 
pureté  de  i'ame ,  ^,  femblables  d  ces 
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drogues  falutaires,  mais  peu  agifTantes  ,' 
qu'il  faut  animer  par  des  fels  acres  de 
corrofîfs,  on  diroit  qu'elles  aient  be- 
foin  du  concours  de  quelques  vices  pour 
leur  donner  de  raâ:ivité. 

Il  ne  faut  donc  pas  fe  repréfenter 
l'Héroïfme  fous  l'idée  d'une  perfection 
morale ,  qui  ne  lui  convient  nullement  j 
mais  comme  un  compofé  de  bonnes 
&  mauvaifes  qualités  falutaires  ou  nui- 
fibles  félon  les  circonftances  ^  &  com- 
binées dans  une  telle  proportion  qu'il 
en  réfulte  fouvent  plus  de  fortune  & 
de  gloire  pour  celui  qui  les  poffede , 
&  quelquefois  même  plus  de  bonheur 
pour  les  Peuple^ ,  que  d'une  vertu  plus 
parfaite. 

De  ces  notions  bien  développées, 
il  s'enfuit  qu'il  peut  y  avoir  bien  des 
vertus  contraires  à  l'Héroïfme  'y  d'autres 
qui  lui  foient  indifférentes  \  que  d'au- 
tres lui  font  plus  ou  moins  favorables 
félon  leurs  différens  rapports  avec  le 
grand  art  de  fubjuguer  les  cœurs  & 
d'enlever  l'admiration  des  peuples;  & 
qu'enfin  ,  parmi  ces  dernières,  il  doit  y 
en  avoir  quelqu'une  qui  lui  foit  plus 
néceffaire,  plus  effentielle,  plus  indif- 
penfable ,  ôc  qui  le  caradérife  en  quel- 
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que  manière  :  c'eft  cerre  vertu  fpcciale 
éc  proprement  héroïque  qui  doit  être 
ici  l'objet  de  mes  recherches. 

Rien  n'eft  fî  dccifif  que  l'ignoran- 
ce, &  le  doute  eft  aulîi  rare  parmi  le 
Peuple,  que  l'affirmation  chez  les  vrais 
Philofophes.  Il  y  a  long-temps  que  le 
préjugé  vulgaire  a  prononcé  fur  la  quef- 
tion  que  nous  agitons  aujourd'hui ,  & 
que  la  valeur  guerrière  pafTe  chez  la 
plupart  des  hommes  pour  la  première 
vertu  du  Héros.  Ofons  appeller  de  ce 
jugement  aveugle  au  Tribunal  de  la 
raifon  ;  &  que  les  préjugés ,  Ci  fouvent 
fes  ennemis  ôc  fes  vainqueurs ,  appren- 
nent à  lui  céder  à  leur  tour. 

Ne  nous  refufons  point  à  la  première 
réflexion  que  ce  flijet  fournit ,  &  con- 
venons d'abord  que  les  Peuples  ont 
bien  inconlîdérément  accordé  leur  ef- 
time  &  leur  encens  à  la  vaillance  mar- 
tiale, ou  que  c'eft  en  eux  une  incon- 
féquence  bien  odieufe  de  croire  que 
ce  foit  par  la  deftrudion  des  hommes 
que  les  bienfaiteurs  du  genre  humain 
annoncent  leur  caradere.  Nous  fom- 
mes  à  la  fois  bien  mal-adroits  de  bien 
malheureux,  fi  ce  n'eft  qu'a  force  de 
nous  dcfoler  qu'on  peut  exciter  notre 
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admiration.  Faut-il  donc  croire  que, 
fi  jamais  les  jours  de  bonheur  (S:de  paix 
renaiiToienc  parmi  nous,  ils  en  banni^ 
roient  l'HéroiTme  avec  le  cortège  af- 
freux des  calamités  publiques ,  &:  que 
les  Héros  feroient  tous  relégués  dans 
le  Temple  de  Janus  j  comme  on  enfer- 
me, après  !a  guerre,  de  vieilles  &  inu- 
tiles armes  dans  nosArfenaux  ? 

Je  fçais  qu'entre  les  qualités  qui 
doivent  former  le  grand-homme,  le 
courage  eil:  quelque  chofe  ;  mais  hors 
du  combat  la  valeur  n'eft  rien.  Le  bra- 
ve ne  fait  fes  preuves  qu'aux  jours  de 
bataille;  le  vrai  Héros  fait  les  fiennes 
tous  les  jours  ;  &:  fes  vertus ,  pour  fe 
montrer  quelquefois  en  pompe ,  n'en 
font  pas  d'un  ufage  moins  fréquent  fous 
un  extérieur  plus  modefle. 

Osons  le  dire.  Tant  s'en  faut  que 
la  valeur  fcit  la  première  vertu  du  Hé- 
ros ,  qu'il  eft  douteux  mtme  qu'on  la 
doive  compter  au  nombre  des  vertus. 
Comment  pourroit-on  honorer  de  ce 
titre  une  qualité  fur  laquelle  tant 
de  fcélcrats  ont  fondé  leurs  crimes  ? 
Non  j  jamais  les  Catïlïna  ni  les 
Cromwcl  n'euffent  rendu  leurs  noms 
célèbres  ;  jamais  l'un  n'eût   tenté    la 
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ruine  de  fa  Patrie  ,  ni  l'autre  af- 
iervi  la  fienne ,  fi  la  plus  inébran- 
lable intrépidité  nQxxt  fliit  le  fond  de 
leur  caradtere.  Avec  quelques  vertus 
de  plus  ,  me  direz-vous ,  ils  euffent  été 
àes  Héros- j  dites  plutôt  qu'avec  quel- 
ques crimes  de  moins ,  ils  euifenL  été 
des  hommes. 

Je  ne  "pafferai  point  ici  en  revue 
ces  guerriers  funeftes ,  la  terreur  &: 
le  fléau  du  genre  humain  ,  ces  hom- 
mes avides  defang  &  de  conquêtes ,  dont 
on  ne  peut  prononcer  les  noms  fans 
frémir ,  des  Marins  _,  des  TotiLi  _,  des 
Tamerlan,  Je  ne  me  prévaudrai  point 
de  la  jufte  horreur  qu'ils  ont  infpirée 
aux  nations.  Et  qu'eft-il  befoin  de  re- 
courir à  des  monftres  pour  établir  que 
la  bravoure  mcme  la  plus  généreufe 
eft  plus  fufpede  dans  fon  principe, 
plus  journalière  dans  fes  exemples, 
plus  funefte  dans  fes  effets  ,  qu'il  n'ap- 
partient a  la  candeur  ,  à  la  folidité  & 
aux  avantages  de  la  vertu.  Combien 
d'adlions  mémorables  ont  été  infpirées 
par  la  honte  ou  par  la  vanité  ?  Com- 
bien d'exploits  ,  exécutés  a  la  face  du 
Soleil ,  fous  les  yeux  des  chefs  &  en  pré- 
fencç  de  toute  une  armée  l  ont  été  de- 
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mentis  dans  le  fîlence  &  robfcurité  Ae 
la  nuit  î  Tel  eft  brave  au  milieu  de  fes 
compagnons,  qui  ne  feroit  qu'un  lâ- 
che, abandonné  à  lui-même;  tel  a  la 
tête  d'un  Général ,  qui  n'eut  jamais  le 
cœur  d'un  Soldat  ;  tel  affronte  fur  une 
brèche  la  mort  &  le  fer  de  fon  ennemi, 
qui  dans  le  fecret  de  fon  domeftique 
ne  peut  foutenir  la  vue  du  fer  falu- 
taire  d'un  Chirurgien.  Un  tel  étoic 
brave  un  tel  jour ,  difoient  les  Efpa- 
gnols  du  remps  de  Charles-Quint^  Sc 
ces  gens-là  fe  connoiifoient  en  bravou-- 
re.  En  effet ,  rien  peut-être  n'efl  (î  jour- 
nalier que  la  valeur  ,  &  il  y  a  bien  peu 
de  guerriers  fînceres  qui  ofaffent  répon- 
dre d'eux  feulement  pour  vingt-quatre 
heures.  Ajax  épouv3.nze  Hecior  ;  Hecior 
épouvante  Ajax  &  fuit  devant  Achille. 
Anûochus  le  Grand  fut  brave  la  moitié 
de  fa  vie ,  &  lâche  Tautre  moitié.  Le 
triomphateur  des  trois  parties  du  Mon- 
de perdit  le  cœur  &  la  tête  à  Phar^ 
fale,  Céfar  lui-même  fut  ému  a  Dyr- 
rachium  ,  &  eut  peur  à  Munda;  & 
le  vainqueur  de  Brutus  s'enfuit  lâche- 
ment devant  Oclave  &  abandonna  la 
viétoire  &  l'Empire  du  Monde  â  celui 
qui  tenoit  de  lui  l'un  &  l'autre.  Croira- 


deM.Rousseau.   331 

t-on  que  ce  foit  faute  d'exemples  mo- 
tlernes  que  je  n'eii  cite  ici  que  d'an- 
ciens ? 

Qu'on  ne  nous  dife  donc  plus  que 
la  palme  héroïque  n'appartient  qu'à  la 
valeur  &  aux  talens  militaires.  Ce  n'efl 
point  fur  les  exploits  des  grands-hom- 
mes que  leur  réputation  eft  mefurée. 
Cent  fois  les  vaincus  ont  remporté  le 
prix  de  la  gloire  fur  les  vainqueurs. 
Qu'on  recueille  les  fuffrages  &:  qu'on 
me  dife  ,  lequel  eft  le  plus  grand  à'A- 
lexandre  ou  de  Parus ,  de  Pyrrhus  ou 
de  Fabrice  ^  à' Antoine  ou  de  Brutus , 
de  François  I  dans  les  fers  ou  de  Char- 
les-Quint triomphant,  de  Valois \2\1\' 
queur  ou  de  Coligny  vaincu  ? 

Que  dirons-nous  de  ces  grands  hom- 
mes qui ,  pour  n'avoir  pomt  fouillé 
leurs  mains  dans  le  fang  ,  n'en  font 
que  plus  fûrement  immortels  ?  Que 
dirons-nous  du  Légiflateur  de  Sparte , 
qui ,  après  avoir  2p\xzà  le  plaifir  de  ré- 
gner y  eut  le  courage  de  rendre  la  cou- 
ronne au  légitime  poffelfeur  qui  ne  la 
lui  demandoit  pas  ;  de  ce  doux  &  pa- 
cifique citoyen  qui  fçavoit  veiiî^er  (qs 
injures,  non  par  la  mort  de  l'offenfeur, 
mais  en  le  rendant  honnète-homme  ? 
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Faudra-t-il  démentir  roracîe  qui  lui 
accorda  prefque  les  honneurs  divins , 
&  refafer  l'HéroiTme  à  celui  qui  a  fait 
des  Héros  de  tous  Tes  compatriotes? 
Que  dirons-nous  duLégiflateur  d'Athè- 
nes qui  fçut  garder  fa  liberté  &  fa  vertu 
à  la  Cour  même  des  tyrans,  &  ofa  fou- 
tenir  en  face  à  un  Monarque  opulent 
que  la  puilfance  &  les  richeffes  ne  ren- 
dent point  un  homme  heureux?  Que 
dirons-nous  du  plus  grand  des  Romains 
&:  du  plus  vertueux  des  hommes,  de 
ce  modèle  des  citoyens  auquel  feul 
l'oppreffeur  de  la  Patrie  fit  l'honneur 
de  le  haïr  alTez  pour  prendre  la  plu- 
"tne  contre  lui,  même  après  fa  mort? 
Ferons -nous  cet  affront  à  l'Hcroïfme 
à'Qïi  refufer  le  titre  à  Caton  ?  Et  pour- 
tant cet  homme  ne  s'eft  point  illuflré 
dans  les  combats,  &  n'a  point  rempli 
le  monde  du  bruit  de  fes  exploits.  Je 
me  trompe;  il  en  a  fait  un,  le  plus 
difficile  qui  ait  jamais  été  entrepris, 
&  le  feul  qui  ne  fera  point  imité , 
quand  d'un  corps  de  gens  de  guerre 
il  forma  une  fociété  d'hommes  fages, 
équitables  &  modeftes. 

On  fçait  affez  que  le  p.irtage  ^Au^ 
^/^yZtu'étoitpas  la  valeur.  Ce n'eft point 
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aux  rives  d'Acbium  ni  dans  les  plaines  de 
Philippes  qu'il  a  cueilli  les  lauriers  qui 
l'ont  immorralifé,  mais  bien  dans  Ro- 
me pacifique  &  rendue  heureufe.  L'U- 
nivers fournis  a  moins  fait  pour  la  gloire 
&  pour  la  fureté  de  fa  vie ,  que  l'equicé 
de  Çqs  loix  (5c  le  pardon  de  Cïnna  :  tant  les 
vertus  fociales  font ,  dans  les  Héros  mê- 
mes ,  préférables  au  courage.  Le  plus 
grand  Capitaine  du  Monde  meurt  affaf- 
fmé  en  plein  Sénat  pour  un  peu  de  hau- 
teur indifcrette  ,  pour  avoir  voulu  ajou- 
ter un  vain  titre  à  un  pouvoir  réel;  & 
l'auteur  odieux  des  profcriptions ,  effa- 
çant fes  forfaits  à  force  de  jufcice  &:  de 
clémence  ,  devient  le  père  de  fa  Patrie 
qu'il  avoit  défolée ,  &  meurt  adoré  des 
Romains  qu'il  avoit  rendu  efclaves. 

Aux  exemples  qui  fe  préfentent  en 
foule  &  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  d'é- 
puifer ,  ajoutons  quelques  réflexions 
qui  confirment  les  induélions  que  j'en 
veux  tirer  ici.  Aflîgner  le  premier  rang 
à  la  vaJeur  dans  le  caractère  héroïque  , 
ce  feroit  donner  au  bras  qui  exécute  ,  la 
préférence  fur  la  tcte  qui  projette.  Ce- 
pendant  on  trouve  plus  aifément  des 
bras  que  des  tètes.  Ow  peut  confier  a 
d'autres  Texécutioa  d'un  grand  ^rojec 
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fans  en  perdre  le  principal  mérite;  mais 
exécuter  le  projet  d'aiitrui ,  c'eft  ren- 
trer volontairement  dans  l'ordre  fubal- 
terne  qui  ne  convient  point  au  Héros. 
Ainfi,  quelle  que  foit  la  vertu  qui 
le  cara^érife,  elle  doit  annoncer  le 
génie  &  en  être  inféparable.  Les  qua- 
lités héroïques  ont  bien  leur  germe 
-dans  le  cœur,  mais  c'eft  dans  la  tête 
<ju  elles  fe  développent  &  prennent  de 
la  folidité.  L'ame  la  plus  pure  peut  s'é- 
garer dans  la  route  même  du  bien ,  fî 
î'efprit  &  la  raifon  ne  la  guident ,  & 
toutes  les  vertus  s'altèrent  fans  le  con- 
cours de  la  fagelTe.  La  fermeté  dégé- 
nère aifément  en  opiniâtreté ,  la  dou- 
ceur en  foibleffe ,  le  zèle  en  fanatifme , 
la  valeur  en  férocité.  Souvent  unegran- 
-de  entreprife  mal  concertée  fait  plus  de 
tort  à  celui  qui  la  manque ,  qu'un  fuccès 
mérité  ne  lui  eût  fait  d'honneur  \  car  le 
mépris  eft  ordinairement  plus  fort  que 
l'eftiine..  Il  femble  même  que,  pour 
établir  une  réputation  éclatante ,  les 
talens  fuppléent  bien  plus  aifément  aux 
vertus  que  les  vertus  aux  talens.  Le 
Soldat  du  Nord  ,  avec  un  génie  étroit 
&  un  courage  fans  bornes  ,  perdit  fans 
retour ,  dès  le  milieu  de  fa  carrière ,  une 
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gloire  acquife  par  des  prodiges  de  va- 
leur 5c  de  géncrofitc  ;  5c  il  eft  encore 
douteux  dans  l'opinion  publique  Ci  le 
meurtrier  de  Charles  Stuardnck  point, 
avec  tous  fes  forfaits ,  un  des  plus  grands 
hommes  qui  aient  jamais  exiflc. 

La  bravoure  ne  conftitue  point  un 
caractère ,  &  c'eft  au  contraire  du  ca- 
radere  de  celui  qui  la  pofTede  qu'elle 
tire  fa  forme  particulière.  Elle  eft  vertu 
dans  une  ame  vertueufe ,  &  vice  dans 
un  méchant.  Le  Chevalier  Bayard 
étoit  brave  ;  Cartouche  l'étoit  aufli  : 
mais  croira-t-on  jamais  qu'ils  le  fuffent 
de  la  même  manière  ?  La  valeur  eft 
fufceptible  de  toutes  les  formes  \  elle 
eft  généreufe  ou  brutale ,  ftupide  ou 
éclairée  ,  furieufe  ou  tranquille  ,  félon 
Tame  qui  la  poffede  ;  félon  les  circonf- 
tances,  elle  eft  l'épée  du  vice  ou  le 
bouclier  de  la  vertu  ;  &:  puifqu'elle  n'an- 
nonce néceflairement  ni  la  grandeur 
de  l'ame  ni  celle  de  l'efprit,  elle  n'eft 
point  la  vertu  la  plus  néceifaire  au 
Héros. 

J'ai  attaqué  une  opinion  dangereufe 
5c  trop  répandue  \  je  n'ai  pas  les  mê- 
mes raifons  pour  frtivre  dans  tous  ces 
détails  la  méthode  des  exclufions.  I  ou- 
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tes  les  vertus  nailTent  à.QS  différens  rap- 
ports que  la  Société  a  établis  entre  les 
hommes.  Or,  le  nombre  de  ces  rap- 
ports eft  prefqu'infini.  Quelle  tâche  fe- 
roit-ce  donc  d'entreprendre  de  les  par- 
courir? Elle  feroit  imm  enfe,  puifqu'il 
y  a  parmi  les  hommes  autant  de  vertus 
poinbles  que  de  vices  réels  j  elle  fe- 
roit fuperflue ,  puifque  ,  dans  le  nom- 
bre àts  grandes  &  difficiles  vertus 
dont  le  Héros  a  befoin  pour  bien  com- 
mander, on  ne  fçauroit  comprendre 
comme  nécelTaires  le  grand  nombre 
de  vertus  plus  difficiles  encore,  dont 
il  multitude  a  befoin  pour  obeïr.  Tel  a 
brillé  dans  le  premier  rang  ,  qui ,  né 
dans  le  dernier,  fût  mort  obfcur  fans 
s'être  fait  remarquer.  Je  nefçais  ce  qui 
fut  arrivé  à'Epiciete  ,  placé  fur  le  trône 
du  Monde  5  mais  je  fçais  qu'à  la  place 
d'EpicietCj,  Cefar  lui-même  n'eût  ja- 
mais été  qu'un  chétif  efclave.. 
;•  Bornons -NOUS  donc  ,  pour  abré- 
ger, aux  divifions  établies  par  les  Phi- 
lofophes  ,  &  contentons -nous  de  par- 
courir les  quatre  principales  vertus  aux- 
quelles ils  rapportent  toutes  les  autres  ; 
tjien  fûrs  que  ce  n'eft  pas  dans  des  qua- 
lités acceffoire^,  obfcures  &  fubalter- 

nés , 
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lies  ,  que  l'on  doit  chercher  la  bafe  de 
l'HeroiTme. 

Mais  dirons-nous  que  la  juftice  foit 
cette  bafe  3  tandis  que  c'eft  fur  l'injudice 
mcme  que  la  plupart  des  grands  hom- 
mes ont  fondé  le  monument  de  leur 
gloire  ?  Les  uns,  enivrés  d'amour  pour 
la  Patrie ,  n'ont  rien  trouvé  d'illégitime 
pour  la  fervir  ,  5c  n'ont  point  héiité 
«d'employer  ,  pour  Ton  avantage  ,  des 
moyens  odieux  que  leurs  âmes  génc- 
reufes  n'eulTent  jamais  pu  fe  réfoudre 
d*employer  pour  le  leur  :  d'autres ,  dé- 
vorés d'ambition  ,  n'ont  travaillé  qu'à 
mettre  leur  pays  dans  les  fers  :  l'ardeur 
de  la  vengeance  en  a  porté  d'autres  â 
ie  trahir.  Les  uns  ont  été  d'avides  con- 
quéransj  d'autres,  d'adroits  ufurpateurs; 
d'autres  même  n'ont  pas  eu  honte  de  fe 
-rendre  les  miniftres  de  la  tyrannie  d'au- 
trui.  Les  uns  ont  méprifé  leur  devoir  , 
les  autres  fe  font  joués  de  leur  foi.  Quel- 
ques-uns ont  été  injuftes  par  fyftcme, 
d'autres  par  foiblefle  ;  la  plupart  par  am^ 
bition  :  tous  font  allés  i  l'immortalité. 

La  juftice  n'efl:  donc  pas  la  vertu 

qui  caradérife  le  Héros.  On  ne  dira 

pas  mieux  que  ce  foit  la  tempérance 

ou  la  modération  ,  puifque  c'ell:  pour 

Tûmc  F,  P 


338  (EuvRÈS  difersîls 

avoir  manqué  de  cette  dernière  vertu  , 
que  les  hommes  les  plus  célèbres  fe 
font  rendus  immortels  ,  ôc  que  le  vice 
oppofé  à  l'autre  n'a  empêché  nul  d'en- 
tr'eux  de  le  devenir  j  pas  même  A/e^ 
xandre^  que  ce  vice  affreux  couvrit  du 
fang  de  fon  ami  \  pas  même  Céfar ^  à 
qui  toutes  les  diffolutions  de  fa  vie  n'ô- 
terentpas  un  feul  autel  après  fa  mort. 

La  prudence  eft  plutôt  une  qualité 
de  Tefprit,  qu'une  vertu  de  l'ame.  Mais;, 
de  quelque  manière  qu'on  l'envifage  , 
on  lui  trouve  toujours  plus  de  folidité 
que  d'éclat ,  &  elle  fert  plutôt  â  faire 
valoir  les  autres  vertus  ,  qu'à  briller 
par  elle-même.  Si  elle  prévient  les 
grandes  fautes ,  elle  nuit  auflî  aux  gran- 
des entreprifes  ;  car  il  en  eft  peu  où  il 
ne  faille  toujours  donner  au  hafard 
beaucoup  plus  qu'il  ne  convient  k 
l'homme  fage.  D'ailleurs  ,  le  caradere 
de  l'Héroïfme  eft  de  porter  au  plus 
haut  degré  les  vertus  qui  lui  font  pro- 
pres. Or  ,  rien  n'approche  tant  de  la 
pufillanimité  qu'une  prudence  exce/ïîvé. 
La  prudence  n'eft  donc  point  encore  la 
vertu  caraétériftique  du  Héros. 

L'Homme  vertueux  eft  jufte ,  piu- 
dent  5  modéré  ,  fans  être  pour  cela  un 
Héros  5  &:  trop  fréquemment  le  Héros 
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lî'eil  rien  de  tout  cela.  Ne  craignons 
point  d'en  convenir  j  c'eft  fouvent  au 
mépris  même  de  ces  vertus  ,  que  THé- 
roïfme  a  du  fon  éclat.  Que  devijn- 
droient  Cefar  ,  Alexandre  j  Pyrrhus  , 
Annibal ,  envïAigés  de  ce  côté  ?  Avec 
quelques  vices  de  moins,  peut-être 
euffent-ils  été  moins  célèbres  \  car  la 
gloire  eft  le  prix  de  l'HcroiTme  ;  mais 
il  en  faut  un  autre  pour  la  vertu. 

S'il  falloit  diftribuer  les  vertus  à 
ceux  à  qui  elles  conviennent  le  mieux  , 
j'adignerois  la  prudence  à  l'homme 
d'Etat  5  la  juftice  au  Citoyen  ,  la  mo- 
dération au  Sage  ;  pour  la  force  de  l'ame, 
je  la  donnerois  au  Héros,  &:  il  n'auroit 
pas  à  fe  plaindre  de  fon  partage. 

En  effet ,  la  force  eft  le  vrai  fonde- 
ment de  l'Héroïfme  ,  elle  eft  la  foarce 
ou  le  fupplément  ^q,s  vertus  qui  le 
compofent  ,  ^  c'eft  elle  qui  le  rend 
propre  aux  grandes  chofes.  Ralfemblez 
à  plaiftr  les  qualités  qui  peuvent  con- 
courir à  former  le  grand  homme  ,  (î 
vous  n'y  joignez  la  force  pour  les  ani- 
mer ,  elles  tombent  toutes  en  langueur, 
&:  l'Hcroïfme  s'évanouit.  Au  contraire  , 
la  feule  force  de  l'ame  donne  nécelîai- 
remenc  un   grand  nombre  de   vertus 

pi) 


340    (SUFRES    DIVERSES 

Héroïques  à  celui  qui  en  eft  doué ,  dC 
fupplée  à  toutes  les  autres. 

Comme  on  peut  faire  des  aâ:ionsde 
vertu  fans  être  vertueux  ,  on  peut  faire 
de  grandes  adions  fans  avoir  droit  à 
î'Héroïfme.  Le  Héros  ne  fait  pas  tou- 
jours de  grandes  adtions  ;  mais  il  eft 
toujours  prêt  à  en  faire  au  befoin  ,  &  fç 
montre  grand  dans  toutes  les  circonftan- 
CQS  de  fa  vie  :  voilà  ce  qui  le  diftingue 
de  l'homme  vulgaire.  Un  infirme  peut 
prendre  la  bêche  Ôc  labourer  quelques 
momens  la  terre  :  mais  il  s'épuife  Sç 
fe  laffe  bientôt.  "Un  robufte  laboureur  ^ 
s'il  ne  travaille  pas  fans  cefle  ,  le  pour^ 
roit  au  moins  fans  s'incommoder  ;  Sç 
c'eft  à  fa  force  qu'il  doit  ce  pouvoir. 

Les  hommes  font  plus  aveugles  que 
inéchans ,  &  il  y  a  plus  de  foiblelfe  que 
<le  malignité  dans  leurs  vices.  Nous 
îious  trompons  nous-mêmes  avant  que 
de  tromper  les  autres  ,  &  nos  fautes  ne 
viennent  que  de  nos  erreurs  ;  nous  n'en 
commettans  gueres  qwe  parce  que  nou« 
nous  laiffons  gagner  à  de  petits  intérêts 
préfens  ,  qui  nous  font  oublier  les  cho- 
fes  importantes  qui  font  plus  éloignées. 
De  là  toutes  les  petiteffes  qui  caracfté- 
jrifent  k  vulgaire  .,  inconftance  ,  lég*-» 
fpxé  ,  caprice  ,  fourberie  ,  fanatifme  ^ 
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cruauté  :  vices  qui  tous  ont  leur  fource 
dans  la  foiblelfe  de  l'ame.  Au  contraire , 
tout  eft  grand  3c  généreux  dans  une  ame 
forte  ,  parce  qu'elle  fait  difcerner  le 
beau  du  fpécieux  ,  la  réalité  de  l'appa- 
rence ,  6c  fe  h.ter  à  fen  objet  avec  cette 
fermeté  qui  écarte  les  illufions  6c  fur- 
monte  les  plus  grands  obftacles. 

C'ell:  ainfî  qu'un  jugement  incertain 
ôc  un  cœur  facile  à  féduire  rendent  les 
hommes  foibles  Se  petits.  Pour  ctre 
grand ,  il  ne  faut  cjue  fe  rendre  maître 
de  foi  *  c'efl:  au-dedans  de  nous-mcmej 
que  font  nos  plus  redoutables  ennemis  ; 
6c  quiconque  aura  fu  les  combattre  Se 
les  vaincre,  aura  plus  fait  pour  la  gloire^ 
au  jugement  des  Sages  ,  que  s'il  eue 
conquis  TUnivers. 

Voilà  ce  que  produit  la  force  de 
l'ame  ;  c'efl:  ainfi  qu'elle  peut  éclairer 
l'efprit ,  étendre  le  génie  Se  donner  de 
l'énergie  Se  de  la  vigueur  à  toutes  les 
autres  vertus  ;  elle  peut  mcme  fuppléei* 
à  celles  qui  nous  manquent;  car  celui 
qui  ne  feroit  ni  courageux  ,  ni  juRe,  ni 
fage  5  ni  modéré  par  inclination  ,  le 
fera  pourtant  par  raifon,  firôt  qu'ayant 
furmonté  (es  partions  Se  vaincu  fes  pré- 
j  ugés ,  il  fentira  combien  il  lui  efl;  a  van- 
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tageux  de  l'être  \  fîtôc  qu'il  fera  con^ 
vaincu  qu'il  ne  peut  faire  fon  bonheur 
qu'en  travaillant  à  celui  des  autres.  La 
force  eft  donc  la  vertu  qui  caradé- 
rife  l'HéroiTme  ,  &  elle  l'eft  encore  par 
une  autre  raifon  fans  réplique  que  je 
tire  des  réflexions  d'un  grand-homme  : 
les  autres  vertus ,  dit  le  Chancelier 
Bacon  ,  nous  délivrent  de  la  domina- 
tion des  vices  ;  la  feule  force  nous  ga- 
rantit de  celle  de  la  fortune. 

Après  avoir  déterminé  cette  vertu 
caraàériftique  5  je  devrois  parler  de 
ceux  qui  font  parvenus  à  l'Héroïfme 
fans  la  pofféder.  Mais  comment  y  fe- 
roient-ils  parvenus  fans  la  partie  qui 
feule  conftitue  le  Héros  &  lui  eft  effen- 
tielle  ?  Je  n'ai  rien  à  dire  là-delTus ,  & 
c'eft  le  triomphe  de  ma  caufe.  Parmi 
les  homimes  célèbres  ,  dont  les  noms 
font  infcrits  au  Temple  de  la  Gloire,  les 
uns  ont  manqué  de  fagelTe  ,  les  autres 
de  modération  \  il  y  en  a  eu  de  cruels  , 
d'injuftes  ,  d'imprudens  ,  de  perfides  , 
tous  ont  eu  aQS  foibleffes  \  nul  d'entr'eux 
n*a  été  un  homme  foibîe.  En  un  mot , 
toutes  les  autres  vertus  ont  pu  manquer 
à  quelques  grands  hommes  \  mais ,  fans 
la  force  &  du  génie  6c  de  l'ame  ,  il  n'y 
eut  jamais  de  Héros. 
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LETTRES 

D  E 
M,LE  COMTE  DE  TRESSAN, 

A  M.   ROUSSEAU, 

Avec  les  Réponfes  de  celui-ci  , 
concernant  M. Palissot ^Au- 
teur de  la  Comédie  des  Philo - 
foplies. 


PREMIERE    LETTRE 
De  M,  le  Comte  de  Trejfan, 

Vous  cormoîrrez ,  Monfieur ,  par  H 
Lettre  du  Roi  de  Pologne  ,  que  j'envoiç 
à  M.  Dalembert,àquel  point  cePrincç 
eft  indigné  de  l'attentat  du  fieur  Palif^ 
fot  j  il  eft  tout  (împL^  ^  il  eft  Bien  sur 
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que  vous  auriez  trop  méprifé  Paliirot 
pour  erre  ému  par  la  fottife  qu'il  vient 
de  faire  \  mais  le  Roi  de  Pologne  mé- 
rite d'avoir  des  ferviteurs  attachés,  Se 
je  fuis  trop  jaloux  de  fa  gloire  pour 
n*avoir  pas  rempli  ,  dans  cette  occa- 
fion  5  des  devoirs  auiîî  chers  à  mon  cœur. 
Je  n*ai  pas  l'honneur  d'être  connu  dé 
vous  ,  Monfîeur  •  mais  je  fuis  lié  d'une 
tendra  amitié  avec  vos  compattiotes. 
Je  regarde  Genève  comme  la  ville  de 
l'Europe  où  la  JeunefTe  reçoit  la  plus 
excellente  éducation.  J'ai  toujours  fous 
mes  ordres  beaucoup  de  jeunes  Offi- 
ciers Genevois  \  je  n'en  vois  aucun  for- 
tir  de  fa  famille  fans  prouver  qu'il  a 
des  moeurs  &  de  la  Littérature.  Si  l'an- 
cienne amitié  dont  plufieurs  de  vos 
amis  m'honorentjfi  l'amour  que  j'ai  pour 
les  Sciences  &  les  Lettres  ,  qu^  vous 
enrichirez  tous  les  jours ,  peuvent  m'ê- 
tre  un  ritre  auprès  de  vous ,  j'aurai  bien 
de  l'emprefifement ,  Monfîeur  ,  à  me 
lier  avec  vous  dans  le  premier  voyage 
que  je  ferai  à  Paris,  &  je  vous  prie  de 
recevoir  avec  plaifîr  &  amitié  les  alTu- 
rances  de  la  haute  eftime  avec  la- 
quelle y  &C. 

Touî  j  20  Octobre  ijss* 
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RÉPONSE 
De    M.    J.    /.    Roujfcau. 

Je  vous  honorois  5  Monfieiir,  comme 
nous  faifons  tous  y  il  m'eft  doux  de 
joindre  la  reconnoifTance  à  Teftime  ;  &c 
je  remercierois  volontiers  M.  PalilTot 
de  m'avoir  procuré  ,  fans  y  fonger ,  des 
témoignages  de  vos  bontés  ,  qui  me 
permettent  de  vous  en  donner  de  mon 
refpeâ:.  Si  cet  Auteur  a  manqué  à  celui 
qu'il  devoit,  ôc  que  doit  toute  la  terre 
au  Prince  qu'il  vouloir  amufer  ,  qui 
plus  que  moi  doit  le  trouver  inexcufa- 
ble  ?  Mais  fi  tout  fon  crime  eft  d'avoir 
expofé  mes  ridicules  ,  c'eft  le  droit  du 
théâtre;  je  ne  vois  en  cela  rien  de  ré- 
préhenfible  pour  l'honnête-homme,  Sc 
j'y  vois  pour  l'Auteur  le  mérite  d'un 
heureux  choix.  Je  vous  prie  donc  , 
Monfieur ,  de  ne  pas  écouter  là-defTus 
le  zèle  que  l'amitié  ôc  la  générofité 
infpirent  â  M,  Dalembert ,  Ôc  de  ne 
point  chagriner,  pour  cette  bagatelle  , 
un  liomme  de  mérite  qui  ne  m'a  fait 
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aucune  peine  ,  &c  qui  porteroit  avec 
douleur  la  difgrace  du  Roi  de  Pologne 
&c  la  vôtre. 

Mon  cœur  eft  ému  des  éloges  dont 
vous  honorez  ceux  de  mes  Concitoyens 
qui  font  fous  vos  ordres.  EfFedivement 
le  Genevois  eil:  naturellement  bon  ;  il 
a  i'ame  honnête ,  il  ne  m.anque  pas  de 
fens ,  de  il  ne  lui  faut  que  de  bons  exem- 
ples pour  fe  tourner  tout- à- fait  au  bien, 
î^ermettez-moi  ,  Moniieur ,  d'exhorter 
ces  jeunes  Officiers  à  profiter  du  vôtre, 
À  fe  rendre  dignes  de  vos  bontés  ,  Se  à 
perfe'ârionner  fous  vos  yeux  les  quali- 
tés qu'ils  vous  doivent  peut-être  ,  Se 
que  vous  attribuez  à  leur  éducation. 
Je  prendrai  volontiers  pour  moi,  quand 
TOUS  viendrez  à  Paris  ,  le  confeil  que 
je  leur  donne  ;  ils  étudieront  l'homme 
de  guerre  ,  moi  le  Philofophe  ;  notre 
étude  commune  fera  l'homme  de  bien, 
ôc  vous  ferez  toujours  notre  maître. 

Paris  y  2 â  Décembre  ////. 
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SECONDE    LETTRE 

De  M,  le  Comte  de  Trejfan, 


E  c  E  V  E  z  5  Monfieur ,  le  prix  de  la 
vertu  la  plus  pure.  Vos  ouvrages  nous 
la  font  aimer  en  nous  peignant  fes  char- 
mes dans  leur  première  fimplicité  ; 
vous  venez  de  l'enfeigner  dr.ns  ce  mo- 
ment par  l'ade  le  plus  généreux  &  1^ 
plus  digne  de  vous. 

Le  Roi  de  Pologne ,  Moniieur ,  atten- 
dri ,  édifié  par  votre  Lettre  ,  croit  np 
pouvoir  vous  donner  une  marque  plus 
éclatante  de  {on  eftinie  ,  qu'en  fouf- 
crivantà  la  grâce  que  feul  aujourd'hui 
vous  pouviez  prononcer.    M.  Paiilîor 
ne  fera  point  chalfé  de  la  Société  dp 
Nancy  ;  mais  cette  anecdote  littéraire 
doit  refter  infcritc  dans  fos  rej^iHires  , 
ôc  vous  ne  pouvez  nous  blâmer  de  con- 
ferver  dans  la  mémoire  des  hommes  , 
avec  les  excès  qui  peuvent  les   avilir , 
les   ades   de  vertu   qui  les   honorent. 
Enchnnté  de  vos  Ouvrages  ,  Monfieur, 
^  defirant  d' affermir  dans  mon  cœur 
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les  fentimens  qui  font  fî  naturels  dans 
le  vôtre ,  je  n'ai  fait  en  cette  occafîon 
que  ce  que  j'ai  dû  j  &  fans  l'ordre  du 
Roi  de  Pologne  ,  qui  m'a  chargé  de 
vous  faire  pafïèr  cette  Lettre  >  je  n'au- 
rois  point  ofé  vous  faire  connoître  tour 
mon  zèle. 

Vous  me  promettez,  Monfieur,  de 
me  recevoir  quand  j'irai  à  Paris  ,  3c 
moi  je  vous  promets  de  vous  écouter 
avec  confiance  ,  &  de  travailler  de 
bonne-foi  à  me  rendre  digne  d'être 
votre  amî. 

Pardonnez-moi  d^avoir  donné  plu^ 
fîeurs  copies  de  la  Lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire.  Malgré, 
l'eftime  trop  honorable  que  vous  m'y 
témoignez  ,  je  fens  qu'on  doit  m'ou^ 
blier  en  lifant  cette  Lettre  ,  Se  ne  s'oc- 
cuper que  du  grand-homme  ,  qui  s'y 
montre  tout  entier  pour  faire  rougir  le 
vice  5  &  pour  triompher  de  la  vertu» 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Luncyi/Iej  premier  Janvier  IJS^* 
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RÉPONSE 

De   M.  J,  J.   Roujfcau. 


Q 


u  E  L  Q  u  E  danger  qu'il  y  ait.  Mon- 
teur ,  de  me  rendre  importun  ,  je  ne 
puis  m'empccher  de  joindre  aux  re- 
merciemens  que  je  vous  dois ,  des  re- 
marques fur  l^enregiftrement  de  l'af- 
faire de  M.  PalifTot ,  &:  je  prendrai 
d'abord  la  liberté  de  vous  dire  que 
mon  admiration  mcme  pour  les  vertus 
du  Roi  de  Pologne ,  ne  me  permet  d'ac- 
cepter le  témoignage  de  bonté  dont 
S.  M.  m'honore  en  cette  occafion ,  qu'à 
condition  que  tout  foit  oublié.  J'ofe  dire 
qu'il  ne  lui  convient  pas  d'accorder  une 
grâce  incomplette,  &  qu'il  n'y  a  qu'un 
pardon  fans  réferve  qui  foit  digne  de 
fa  grande  ame.  D'ailleurs,  eft- ce  faire 
grâce  que  d'éternifer  la  punition  ,  &: 
les  rcgiftres  d'une  Académie  ne  doi- 
vent-ils pas  plutôt  pallier  ,  que  re- 
lever les  petites  fautes  de  fes  Mem- 
bres ?  Enfin  ,  quelque  peu  d'eftime 
que  je  faffe  de  nos  Contemporains  ^ 
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à  Dieu  ne  plaife  que  nous  les  avilif- 
fîons  à  ce  point  d'infcrire  comme  un 
ad:e  de  vertu  ,  ce  qui  n'eft  au  fond 
qu'un  procédé  des  plus  firnples  ,  que 
tout  homme  de  Lettres  n'eut  pas  man- 
qué d'avoir  à  ma  place. 

Achevez  donc ,  Monfîeur  ,  la  bonne 
œuvre  que  vous  avez  il  bien  commen- 
cée ,  afin  de  la  rendre  digne  de  vous. 
Qu'il  ne  foit  plus  queftion  d'une  ba- 
gatelle qui  a  déjà  fait  plus  de  bruit 
de  donné  plus  de  chagrin  à  M.  Pa- 
liflbt  ,  que  l'affaire  ne  le  rnéritoit. 
Qu'aurons-nous  fait  pour  lui ,  fî  le  par- 
don lui  coûte  auiîî  cher  que  la  peine  ? 

Permettez-moi  de  ne  point  répondre 
aux  extrêmes  louanges  dont  vous  m'ho- 
norez :  ce  font  des  leçons  féveres  dont 
je  ferai  mon  profit,  car  je  n'ignore  pas, 
(  &  cette  Lettre  en  fait  foi  )  qu'on  loue 
avec  fobriété  ceux  qu'on  eftime  par- 
faitement. Mais  5  Monfieur ,  il  faut  ren- 
voyer ces  éclairciffemens  à  nos  entre- 
vues. J'attends  avec  emprelTement.le 
plaifîr  que  vous  me  promettez  ,  &  vous 
verrez  que  ,  de  manière  ou  d'autre  , 
vous  ne  me  louerez- plus,  quand  nous 
nous  connoîtrons. 

Paris  j  7  Janvier  i/j(f> 
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TROISIEME    LETTRE 

I^u  Comte  de  Trcjfan, 

Vous  ferez  obéi,  Monfieiir  ;  il  efl 
JLiite  que  vous  jouiflîez  de  l'empire  que 
vous  vous  acquérez  fur  les  efprits.  Je 
vous  avoue  ,  cependant,  que  j'aurois 
peut-être  encore  balancé  à  vous  accor- 
der tout  pour  M.  PalilFor ,  fans  une 
Lettre  que  j'ai  reçue  de  Paris  en  mê- 
me tems  que  celle  que  vous  m*avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire.  On  com- 
mence par  m'alTurer  d'une  amitié  à  toute 
épreuve ,  &:  c'eft  en  conféquence  de  ce 
fentiment  qu'on  m'avertit  qu'on  fort 
d'une  compagnie  nombreufe  &  bril- 
lante 5  où  l'on  s'eft  déchaîné  conti^'e 
moi  au  fujer  de  l'affaire  de  M.  Pa- 
lifTot ,  &  que  même  on  s'y  eft  dit  l'un 
à  l'autre  ,  à  l'oreille,  une  épigramme 
faite  contre  moi.  Cette  Lettre  m'a  dé- 
terminé fur  le  champ  ,  Monfieur  ,  à 
fuivre  votre  exemple.  Je  me  trouve 
aujourd'hui  dans  le  cas  d'avoir  auifi  a 
pardonner  à  M.  PalilTot,  je  le  fais  fuis 
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nulle  reftridion  ;  trop  heureux  qu'il  me 
procure  cette  occafioh  de  vous  prouver 
que  j'aime  à  profiter  de  vos  leçons. 

J'ai  répondu  à  cette  perfonne  avec 
toute  la  vérité  la  plus  fimple.  Je  lui 
ai  mandé  ce  qui  s'eft  paffé  ,  ce  que  j'a- 
vois  fait  5  &  ce  que  vous  m'avez  em- 
pêché d'achever.  N'en  parlons  donc 
plus ,  &  que  M.  Paliiïbt  puilfe  être 
aflez  heureux  pour  ne  jetter  jamais  àes 
pierres  qu'à  des  fages.  Si  je  le  fuis  dans 
ce  moment,  lui  &  moi  vous  le  devons 
également.  Je  confens  de  tout  mon 
cœur  à  ne  vous  plus  louer  ,  lorfque  je 
jouirai  du  bonheur  de  vous  voir  &  de 
vous  entendre  j  alors  ma  façon  de 
vous  applaudir  me  fera  utile  ,  &  ré- 
pondra a  vos  vues  :  jufqu'à  ce  moment, 
permettez-moi  de  vous  dire  encore 
que  mon  admiration  pour  vos  ouvra- 
ges &  pour  votre  cœur  égale  l'attache- 
ment que  je  vous  voue  pour  le  refte  Je 
ma  vie. 

Lunévïllc  ^  II  Janvier  ijj^^ 
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R  E  P  O  N  S  E 

De   M,    /.  J,    RouJJeau. 

J 'apprends,  Monfieur ,  avec  une 
vive  farisfaètioii,  que  vous  avez  enric- 
rement  terminé  l'affaire  de  M.  Palilfot  j. 
&  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur. 
Je  ne  vous  dirai  rien  du  petit  déplaific 
qu'elle  a  pu  vous  occalîonner  ;  car  ceux 
de  cette  efpece  ne  font  gueres  fenfibles 
à  l'homme  fage;  & ,  d'ailleurs ,  vous  fcr- 
vez  mieux  que  moi  que,  dans  les  cha- 
grins qui  peuvent  fuivre  une  bonne 
adtion  ,  le  prix  en  efface  toujours  la 
peine  :  après  avoir  heureufement  achevé 
celle-ci  ,  il  ne  nous  refte  plus  rien  a 
defirer  à  vous  &  à  moi  ,  que  de  n'eu 
plus  entendre  parler. 

Paris  y  i-j  Janvier  ij s ^^ 
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ÉPITAPHE 
DE   DEUX   AMANS  *. 

V I  gîjfent  deux  Amans  i  l'un  pour  l'autre  ils 

vécurent , 
L'un  pour  l'autre  ils  font  morts ,  &  les  Loix  en 

murmurent. 
La  Jimple  piété  n'y  trouve  qu  un  forfait  ; 
Le  fentiment  admire  &  la  raifon  fe  tait. 


*  Un  Maître  en  fait  d'Armes  de  Lyon  ^ 
connu  pour  honnête-homme  ^  Italien  &  ja* 
loux  3  éroit  amoureux  de  la  Fille  d'une  Hô- 
tefTe  de  Lyon  ;  la  Fille  Taimoit  aufTi  :  il  la 
demande  en  mariage  à  Tes  parents  ^  qui  la  lui 
refufent  ^  parce  que  cet  bomm.e  yenoit  de 
recevoir  im  coup  de  fleuret  à  la  gorge  & 
€toit  condamné  ,  par  toute  la  Faculté  _,  à  ne 
pouvoir  pas  yivre  au-delà  d'un  mois.  Cet 
homme  ^  défefpéré  de  ce  refus ,  &:  encore 
plus  de  laifTer  dans  ce  monde  fa  maitrelTe  ^ 
lui  perfuade  de  fe  donner  la  mort  dans  le 
même  moment  où  il  fe  tueroit  lui-même  ;  &_, 
pour  être  bien  affuré  que  la  chofe  fe  pafferoit 
ainfi,  il  arrange  deux  piftolets  dont  les  détentes 
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Lettre  du  Prince  de  Z...  en 
HainauU  ^    a  AI,  Roujfeau, 

^  E  fuis,  Monfieur,  celui  qui  a  été 
vous  voir  l'autre  jour ,  je  n'y  retourne  pas 
quoique  j'en  meure  d'envie ,  mais  vous 
n'aimez  ni  les  empreiTés  ,  ni  les  em- 
preiremens.  Penfez  à  ce  que  fe  vous  ai 
propofé  :  on  ne  içait  pas  lire  dans  mon 
Pays,  vous,  n'y  ferez  admiré  ni  perfé- 
cuté  :  vous  aurez  la  clef  de  mes  livres 
ôc  de  mes  jardins  ;  vous  m'y  verrez  ou 
vous  ne  m'y  verrez  pas ,  vous  y  aurez 
une  petite  Maifon  de  camipagne  a  vous 


de  l'un  &  de  Vàutrc  tenoient  à  une  ficelle  :  la 
Fille  s'applique  un  de  ces  piftolets  nu  front  ^ 
&  Ton  amoureux  s'applique  Tautre  fur  le  cœurj 
&  étant  au  pied  d'un  Autel  en  une  Chapelle 
domeftique  à  irigni ,  cet  homme  tire  h  ficelle  , 
les  détentes  partent  enfemble  &  ils  arrivent 
tous  les  deux  dans  le  même  moment  en  Tau- 
tre  monde.  Cela  s'ell  paffé  le  premier  Juin 
1770  j  tems  oïl  M.  Roulfeau  étoit  à  Lyon  ; 
&  ayant  eu  connoiilance  de  cet  événement 
digne  de  la  grandeur  Romaine ,  il  compofa 
cette  Épitaphe. 
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feul  ,  6c  à  un  quart  de  lieue  de  là 
mienne  ,  vous  y  planterez  ,  vous  y 
femerez  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Jean-Baptifte  écfon  efpritfdnt  venus 
mourir  en  Flandres  ^  mais  il  ne  failoit 
que  des  vers.  Que  Jean-Jacques  Ôc  fon 
génie  viennent  y  vivre  ,  que  ce  foit 
chez  moi ,  ou  plutôt  chez  lui,  que  vous 
continuiez  vitam  impendere  vero.  Si 
vous  voulez  encore  plus  de  liberté  , 
j'ai  un  très-petit  coin  de  terre,  qui  ne 
dépend  de  perionne  ^  mais  le  ciel  y  eft 
très-beau ,  l'air  y  eft  pur  ,  &:  ce  n'ell 
qu'à  quatre^-  vingts  lieues  d'ici  :  je  n'ai 
point  d'Archevêque  ni  de  Parlement  • 
mais  j'ai  les  meilleurs  moutons  du 
monde. 

J'ai  des  mouches  à  miel  à  l'autre 
habitation  j  que  je  vous  offre  :  fî  vous 
les  aimez  ,  je  les  laifTerai  ^  fi  vous  ne 
les  aimez  pas  ,  je  les  tranfporterai 
ailleurs.  Leur  République  vous  traitera 
mieux  que  celle  de  Genève  ,  à  qui  vous 
avez  fait  tant  d'honneur,  &  à  qui  vous 
auriez  fait  tant  de  bien.  Je  n'aime  , 
comme  vous ,  ni  les  trônes  ,  ni  les  do- 
minations :  vous  ne  régnerez  fur  per- 
fonne ,  porfonne  ne  régnera  fur  vous. 
Si  vous  acceptez  mes  offres,  Monfieur, 
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j'irai  vous  chercher  5:  vous  conduire 
moi-même  au  Temple  de  la  Vertu  : 
ce  fera  le  nom  de  votre  demeure  ^ 
mais  nous  ne  l'appellerons  point  com- 
me cela,  j'épargnerai  à  votre  modeftie 
tous  les  triomphes  que  vo^us  méritez. 
Si  tout  cela  ne  vous  convient  pas  ,  pre- 
nez 5  Alonfieur ,  que  je  n'ai  rien  dit  : 
je  ne  vous  verrai  pas  ;  mais  je  conti- 
nuerai à  vous  lire,  &c  à  vous  admiret 
ians  vous  le  dire. 
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LETTRE 

D  E 
MONSIEUR   ROUSSEAU , 

A  M,   le  Marquis  de  Mirabeau, 
Du  i6  Juillet  17(57. 

J 'AuROis  du  y  Monfieur ,  vous  écrire  en  re- 
cevant votre  dernier  billet  j  mais  j'ai  mieux  aimé 
tarder  quelques  jours  encore  à  réparer  ma  né- 
gligence ^  &  pouvoir  vous  parler  en  même  tems 
du  Livre  que  vous  m'avez  envoyé.  Dans  Tim- 
pofTîbilîté  de  le  lire  tout  entier  _,  j'ai  choifi  les 
chapitres  où  TAuteur  cafTe  les  vitres  ^  &  qui 
m'ont  paru  les  plus  importans.  Cette  Ieâ:ure 
m'a  moins  (atisfait  que  je  ne  m'y  attendois_,  &: 
je  fens  que  les  traces  de  mes  vieilles  idées  ,  ra- 
cornies dans  mon  cerveau,  ne  permettent  plus 
à  des  idées  fî  nouvelles  d'y  faire  de  fortes  im- 
preffions.  Je  n'ai  jamais  pu  bien  entendre  ce 
que  c'étoit  que  cette  évidence  qui  fert  de  bafe 
au  defpotifme  légal  j  &  rien  ne  m'a  paru  moins 
évident  que  le  chapitre  qui  traite  de  toutes  ces 
évidences.  Ceci  relTemble  afîez  au  fyftême  de 
l'Abbé  de  Saint-Pierre  ,  qui  prétendoit  que  la 
raifon  humaine  alloit  toujours  enfe  perfeàion- 
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nant  ;  attendu  que  chaque  fit'cle  aioûtoit  Tes 
lumières  à  celles  des  ficelés  précédens.  11 
ne  voyoit  pas  que  Tentendement  humain  n*a 
toujours  qu'une  même  mefure  &:  très-étroi- 
te y  qu'il  perd  d'un  côté  tout  autant  qu'il 
gagne  de  l'autre ,  &  que  des  préjugés  tou- 
jours renaiflans  nous  ôtent  autant  de  lumières 
acquifes  que  la  raifon  cultivée  en  peut  rem- 
placer. Il  me  femble  que  l'évidence  ne  peut  ja- 
mais être  dans  les  loix  naturelles  &  politiques, 
qu'en  les  confidérant  par  abftra6tion.  Dans 
un  Gouvernement  particulier  que  tant  d'élé- 
mens  divers  compofent,  cette  évidence  dif^ 
paroît  nécefTairement  j  car  la  fcience  du  Gou- 
vernement n'eft  qu'une  fcience  de  combinai- 
fons  ,  d'apphcations  &  d'exceptions  ^  félon 
les  tems  y  les  lieux  y  les  circonftances.  Jamais 
le  public  ne  peut  voir  avec  évidence  les  rap- 
ports &  le  jeu  de  tout  cela.  Et  y  de  grâce  , 
qu'arrivera-t-il  j  que  deviendront  vos  droits 
facrés  de  propriété  dans  de  grands  dangers, 
dans  des  calamités  extraordinaires  y  quand 
vos  valeurs  difponibles  ne  fuffiront  plus,  & 
que  le  falus  populi  fuprema  Ux  ejio  fera  pro- 
noncé par  le  defpote  ? 

Mais ,  fuppofons  toute  cette  théorie  à.i% 
loix  naturelles  toujours  parfaitement  évidente  , 
même  dans  fes  applications ,  &  d'une  clarté 
qui  fe  proportionne  à  tous  les  yeuxj  com- 
ment des  Pnilofophcs  qui  connoififent  le  cœur 
humain  ,  peuvent-ils  donner  à  cette  évidence 
tant  d'autorité  fur  les  allions  des  hommes  , 
comme  s'ils  ignoroient  que  chacun  fe  conduit 
très  -  rarement  par  fes  lumières  ,  &:  très  -  fré- 
quemment par  Tes  palTions?  On  prouve  que 


3^0    OUVRES   DIVERSES 

le  plus  véritable  intérêt  du  defpotej  eft  de 
gouverner  légalement  3  cela  eft  reconnu  de 
tous  les  tems.  MaiSj  qui  eft -ce  qui  fe  con- 
duit fur  les  plus  véritables  intérêts  ?  Le  fage 
feul_,  s'ilexifte.  Vous  faites  donc,,  Monsieur _, 
de  vos  defpotes  autant  de  fages  ?  Prefque 
tous  les  hommes  connoiffent  leurs  vrais  in- 
térêts ^  &:  ne  les  fuivent  pas  mieux  pour 
cela.  Le  prodigue  qui  mange  fes  capitaux^ 
fait  parfaitement  qull  fe  ruine  ^  &  n'en  va 
pas  moins  fon  train.  De  quoi  fert  que  la  rai- 
îbn  nous  éclaire  ^  quand  la  pafTion  nous  con- 
duit ?  Video  melioraproboque  ,  détériora  fequor. 
Voilà  ce  que  fera  votre  defpote  ambitieux  ^ 
prodigue  j  avare ^  amoureux^  vindicatif ^  ja- 
loux j  foible  j  car  c'eft  ainfi  qu'ils  font  tous  y 
èc  que  nous  faifons  tous.  Meflleurs  ^  per- 
,mettez-moi  de  vous  le  dire  ;  vous  donne/ 
trop  de  force  à  vos  calculs ,  &  pas  aflez  aux 
penchans  du  cœur  humain  &  au  jeu  des  paf- 
nons.  Votre  fyftême  eft  fort  bon  pour  les 
gens  de  TUtopie  3  il  ne  vaut  rien  pour  les  en- 
fans  d'Adam. 

Voici  j  dans  mes  vieilles  idées  ^  le  pro- 
blême en  politique  que  je  compare  à  celui 
de  la  quadrature  du  cercle  en  géométrie^  & 
à  celui  des  longitudes  en  aftronomie.  Trou- 
ver  une  forme  de  Gouvernement  qui  mette  la 
loi  au-dejfus  de  l'homme. 

Si  cette  forme  eft  trouvable  ,  cherchons-la 
&  tâchons  de  l'établir.  Vous  prétendez  , 
Meffieurs  ^  trouver  cette  loi  dominante 
dans  l'évidence  des  autres.  Vous  prouvez 
trop:  car  cette  évidence  a  du  être  dans  tous 

-les 
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les  Gouvernemens ,  ou  ne  fera  jamais  dans 
iiucun. 

5i  malheureufement  cette  forme  n'ell  pas 
trouvable  ,  (  &  j'avoue  ingénuem.ent  aue  je 
crois  qu'elle  ne  Tell:  pas)  mon  avis  ell  qu'il 
faut  pafler  à  l'autre  extrémité  ^  Se  mettre  tout 
d'un  coup  l'homme  autant  au-defliis  de  la 
loi  qu'il  peut  l'être  j  par  conféquent  établir 
le  defpotifme  arbitraire^  &  le  plus  arbitraire 
qu'il  ell  pofllble  ;  je  voudrois  que  le  defpote 
put  être  Dieu.  En  un  mot  _,  je  ne  vois 
point  de  milieu  fupportable  entre  la  plus 
auftère  Démocratie  _,  &  le  Hobbifme  le  plus 
parfait  :  car,  le  conflit  des  hommes  &  des 
loix  j  qui  met  dans  l'État  une  guerre  intellins 
continuelle  ,  eil  le  pire  de  tous  les  États  poli- 
tiques. 

Mais  les  Caligulas,  les  Nérons  ,  les  Tibe- 
res  !  . . .  mon  Dieu  ! ...  je  me  roule  par  terre 
&:  je  gémis  d'être  homme. 

Je  n'ai  pas  entendu  tout  ce  que  vous  avez: 
dit  des  loix  dans  votre  Livre  _,  ni  ce  qu'en 
dit  l'Auteur  nouveau  dans  le  fien.  Je  trouve 
qu'il  traite  un  peu  légèrement  des  diverfes 
formes  de  Gouvernement  _,  bien  légèrement 
fur-tout  des  fuffrages.  Ce  qu'il  a  dit  des  vi- 
ces du  défpotifme  électif  eft  très-vrai  ;  ces  vi- 
ces font  terribles.  Ceux  du  défpotifme  hérédi- 
taire qu'il  n'a  pas  dits ,  le  font  encore  plus. 

Voici  un  fécond  problème ,  qui ,  depuis 
long-tems ,  m'a  roulé  dans  i'efprit. 

Trou-ver  dans  le  défpotifme  arbitraire  une  for- 
me de  fuccejfton  qui  nefoit  ni  cleâive  ni  héréditai- 
re y  ou  plutôt  qui  f oit  à  la  fois  l'un  &  l'autre,  & 

Tome  K  Q 
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par  laquelle  on  s' ajfur e  j  autant  qu'il  efi pojftble  , 
de  n'avoir  ni  des  Tibère^  ,  ni  des  Nérons. 

Si  jamais  j'ai  le  malheur  de  m'occuper  de 
lechef  de  cette  folle  idée  ^  je  vous  reproche- 
rai toute  ma  vie  de  m'avoir  ôté  de  mon  râte- 
lier. J'efper^  que  cela  n'arrivera  pas  :  mais  ^ 
Monfieur^  quoi  qu'il  arrive,,  ne  me% parlez 
plus  de  votre  djfpoùfme  légal  ^  je  ne  faurois 
le  goûter  ^  ni  même  Tentendre  j  &  je  ne  vois 
rien  là  que  deux  mots  contradi(5loires  ^  qui 
réunis  ne  lignifient  rien  pour  moi. 

Je  conçois  d'autant  moins  votre  principe 
de  population  ,  qu'il  me  paroît  inexpliquable 
en  lui-même  ^  contradictoire  avec  les  faits  , 
împofTible  à  concilier  avec  l'origine  des  Na- 
tions. Selon  vous  ^  Àlonfieur^  la  population 
multiplicative  n'auroit  dû  commencer  que 
quand  elle  a  ceffé  réellement.  Dans  mes 
vieilles  idées  ^  fî-tôt  qu'il  y  a  eu  pour  un  fou 
de  ce  que  vous  appeliez  richelTej  ou  valeur 
difponible^  fi -tôt  que  s'eft  fait  le  premier 
échange  j  la  population  multiplicative  a  dû 
cefTer.  C'ell  auffi  ce  qui  eil  arrivé. 

Votre  fyftême  économique  ell  admirable. 
Rien  n'eft  plus  profond  ,  plus  vrai  ^  mieux 
vu ,  plus  utile.  Il  eft  plein  de  grandes  & 
fublimes  vérités  qui  tranfportent.  Il  s'étend 
à  toutj  le  champ  ell  vaftej  mais  j'ai  peur 
qu'il  n'aboutilTe  à  des  pays  bien  différens  de 
ceux  où  vous  prétendez  aller. 

J'ai  voulu  vous  marquer  mon  obéifTance  j  en 
vous  montrant  que  je  vous  avois  du  moins  par- 
couru :  maintenant  ^  illuftre  A.  D.  H  ,  je  me 
profterne  à  vos  pieds  pour  vous  conjurer 
d'avoir  pitié  de  moi^  de  laifTer  en  paix  ma 
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mourante  tête  j  de  n'y  plus  ré\'eiller  des  idées 
prelque  éteintes.  Ne  m'envoyez  plus  de  Li- 
vres i  n'exigez  plus  que  j'en  iilè  j  ne  tentez 
pas  même  de  m'éclairer_,  n  je  m'égare  :  il  n'eit 
plus  tems.  On  ne  le  convertit  point  lîncére- 
ment  à  mon  âge.  Je  puis  me  tromper  _,  &  vous 
pouvez  me  convaincre  j  mais  non  pas  me  per- 
iuader.  Je  ne  difpute  jamais  ^  j'aime  mieux  cé- 
der &  me  taire.  1  rouvez  bon  que  je  m'en  tien- 
ne à  cette  réiblution. 
J'ai  l'honneur  j  Sec. 


c^ 
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RÉPONSE 

Du  ^o  Juillet  17^7. 

j  E  vous  rends  grâce  ^  mon  cher  &  digne 
ami ,  de  Touverture  de  votre  tête  &  de  vo- 
tre cœur,  je  n'aime  pas  à  difputer  non  plus  5 
l'abondance  d'idées  m'étouffe  alors  î  l'impa- 
tience me  grille}  l'ardeur  m'enroue^  &  Ton 
diroit  que  mes  gro.§  yeux  veulent  avaler  le 
contendant.  Cependant  cela  m'arrive  5  on  y  eft 
fait  j  on  me  le  pardonne ,  ou  ^  pour  mieux  dire  _, 
on  fait  bien  que  c'eft  de  ma  part  une  marque 
d'eftime  &  d'amitié.  Mais  il  ne  fauroit  être 
queftion  de  cela  entre  nous.  Le  Condo  &  com- 
pono  qu&  mox  aepromere  pojfim  ^  doit  à  tout  âge 
ctrc  l'occupation  d'une  ame  honnête  j  &  je 
trouve  que ,  la  réfignation  étant  l'ade  de  fa- 
gefle  &  de  devoir  le  plus  néceflaire  &  le  plus 
clair  _,  toute  étude  qui  tend  à  nous  montrer 
la  néceflité  des  chofes  dans  fon  vrai  jour_, 
cft  l'ufage  jufte  de  la  raifon  humaine  dans  fon 
loifîr. 

Voilà  dans  quel  fens  j'oferaî  ^  malgré  vos 
défenfes ,  fuivre  avec  vous  les  difculTions  qie 
vous  me  préfentez.  Quoique  les  principes  de 
ma  fcience  ne  foient  point  à  moi}  que  j'eufTc 
près  de  quarante  -  deux  ans  quand  je  les  ai 
adoptés  y  &  qu'il  me  fallût  pour  cela  faire 
fauter  à  mon  amour-propre  la  barrière  du  dé- 
faveu  de  l'ouvrage  auquel  je  dois  ma  célébrité 
&  mon  ngm  public^  courber  le  fiont  fous  la 
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main  crochue  de  rhomitie  le  plus  antipathique 
à  ma  chère  &r  natale  exubérance ,  le  plus  aigre 
au  difputer ,  le  plus  incapable  à  la  réfîrtance  , 
le  plus  armé  de  farcalmes  &  de  dédain  ;  car , 
ainfî  que  toutes  les  âmes  droites ,  le  fucccs 
depuis  Ta  bien  civilifé  j  ouoique  je  n'aie  cru 
céder  qu'à  la  vénérable  3z  irréiîiHble  évidence 
que  vous  récufez ,  Se  au  fcrvice  de  laquelle 
j'ai  Confacré  dix  années  depuis  ^  autant  que 
ma  fanté  a  pu  me  le  permettre,  cependant  il 
s'en  faut  bien  que  je  ne  vienne  à  vous  avec 
les  certitudes  du  fanatifinc  &  de  l'orgueil. 
Quoique  vous  me  paroiOiez  nager  encore  dans 
l'Océan  d'incertitudes  dont  je  fuis  tort  aife 
de  m'ctre  fiuvé  ;  toutefois  ,  comme  je  fens 
que  la  vérité  néceilaire  aux  hommes  doit  leur 
ctre  accordée  un  jour  ou  l'autre,,  fi  vous  me 
démontrez  que  ce  que  j'ai  regardé  comme 
une  relâche  aflurée  ,  n'efl  qu'une  anfe  expoféc 
A  tous  Iqs  orages  &  a  Tincertitudc  des  vents, 
je  vous  en  aurai  obligation.  Effayons  donc 
petit-à-petit  de  vér:5/jr  la  chofe. 

Je  ne  vous  ai  envoyé  le  Livre  de  M.  de 
h  Rivière,  que  parce  que  c'étoir  une  commif- 
f..:n.  II  ert  fingulier  de  dire  que  cet  Ouvrage, 
fiit  pour  rapprocher  6:  intéreifer  les  efprits 
négligens  Se  effrayés  de  l'Etude  des  principes, 
tll  cependant,  dans  un  autre  fens,  trop  fort 
pour  vous.  Il  ierte  le  but  du  Gouvernement 
trop  loin  de  vos  idées  Hbres  j  &: ,  comme  tou- 
tes les  idées  font  en  vous  des  fentimens  ,  il 
vous  fuit  un  tout  autre  régime ,  de  même 
qu'un  fige  Médecin  ne  donnera  jamais  de 
purgatif  à  celui  qui  prendjroit  l'opinion  du 
ic:i:ide  lur  fun  odeur. 

Q  ii) 
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Quant  à  cet  Ouvrage  ^  puifque  vous  Tavez. 
ouvert  y  je  n'ai  qu'une  chofe  jufte  &  obliga- 
toire à  vous  demander.  C'ell  de  le  lire  tout 
entier,  ou  d'oublier  ce  que  vous  en  avez 
lu. 

Vous  n'entendez  pas  notre  évidence  ^  &: 
pour  cela  vous  nous  foupçonnez  d'efprit  (\(- 
tématique  ^  &  de  rêver  comme  le  bon  Abbé 
de  Saint-Pierre..  Vous  croyez  eue  nous  pour- 
fuivons  la  perfedibilité  de  refprit  humain  , 
8c  voulons  en  étendre  les  limites.  Bien  loin 
de-là  y  nous  voulons  uniquement  le  ramener 
au  iimple ,  aux  premières  notions  de  la  na- 
ture &  de  rinftind.  Toutes  nos  loix  fe  réfu- 
ment  à  nous  conformer  aux  loix  de  la  na- 
ture quant  à  l'ordonnance  de  nos  travaux ,  & 
à  l'évidence  du  droit  de  propriété  quant  à  la 
jouifîance  de  leurs  fruits.  Voilà  notre  évi- 
dence ^  c'eft  çMq  toute  entière.  Ce  n'eil:  pas 
notre,  faute  ^  fi  Ton  a  toujours  cherche  la 
himiere  en  voulant  lixer  le  foleii ,  au  lieu  de 
regarder  tout  bonnement  à  fes  pieds.  Elle 
étoit  làj  elle  y  eft  encore.  Mais  avant  de 
ramener  à  cette  méthode  fim.ple  tous  les 
gens  à  lunettes  ,  à  télefccpes  ,  S:c.  en 
pofTefTion  de  fe  faire  croire  fort  habiles  &  de 
jouir  des  privilèges  de  qui  vient  ce  loin  _,  il 
faudra  bien  dire  &:  bien  répéter.  Nous  nous 
y  attendons  3  ainfi  qu'au  fcandale  univerfei 
de  tous  les  lettrés  quelconques.  Mais  cela 
pafiera  j  cette  vérité  prendra  racine  ,  ainfi 
que  toutes  les  autres.  En  attendant,  achevez 
de  lire  ^  ou  oubliez  que  vous  ayez  jamais 
iu.  Avec  un  efprit  de  la  trempe  du  votre  ^ 
j'en  donne  l'option. 


DE   M,   ROU  SSEAU,    3^7 

Cette  évidence,  dites-vous,  difparoït  au 
milieu  des  combinaifons ,  des  applications 
8c  des  exceptions  des  Gouvernemcns  particu- 
liers. Nous  en  convenons  &  nous  dcmon- 
trons  que  toute  légiflation  humaine  n'a  été 
qu'inllitution  d'un  déibrdre  légal ,  excitée  par 
Tintérct  particulier ,  &:  prétextée  de  Tintéréc 
public  \  &  tous  les  Légiflateurs  expofés  à  la 
vénération  de  THilloire ,  des  Fripiers  politi- 
ques qui  n'ont  jamais  fu  reprendre  les  cho- 
fes   à  leur  rlicine. 

Cette  racine  fe  trouve  dans  Tordre  natu- 
rel. Mais  la  connoifTance  de  Tordre  naturel 
n\i  pu  être  réduite  en  fcience ,  afin  qu'elle 
demeure  &  faffe  ferme  contre  toutes  les  fauf- 
fes  fciences  produites  par  Tentendement  hu- 
main,  dcrouté  pour  avoir  voulu  méconnoître 
Cx  nourrice  3  qu'au  moment  d^une  décou- 
verte de  la  vérité  la  plus  fimple  du  monde , 
c'ell  que  tout  marche  ici  bas  par  excédent 
de  produit  que  notre  m.aître  a  appelle  pro- 
duit net. 

Oui  y  Monfieur ,  ce  n'eft  pas  à  vous  _,  à 
iVA  homme  fîmple  &  grand  _,  que  je  crain- 
drai de'  dire  que  'a  découverte  du  p-oduit  net 
due  au  vénérable  Confucius  de  TEurope , 
changera  un  jour  la  face  de  TUriivers.  Cette 
vérité  étoit  fî  peu  connue  ,  que  M.  de  Vau- 
ban^  grand  ^  excellent  _,  modefte  &:  laborieux 
Citoyen  ,  qui  a  tant  travaillé  fur  ces  matières, 
établilloit  de  nos  jours  une  recette  du  fifc 
égale,  fur  les  produits  de  toutes  les  terres 
\  oifines  les  unes  des  autres ,  fans  s'informer 
f  Turie  ,  à  produit  éi-ial  _,  fe  contentoit  de 
deux  rayes j  tandis  r^u'il  en  avoit  fallu  qua- 

Q  iv 
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tre  à  l'autre  ;  que  la  dime  facerdotale  le  fut 
ainfî  de  tous  les  tems  j  &  quant  à  nos  rica- 
neurs politiques  qui  glanent  aujourd'hui  fur 
nous  pour  nous  attaquer  avec  nos  propres 
armes  j  qui_,  fiers  d'avoir  tout  alambiqué, 
tout  fîndiquéj  difcutéj  réglementé,  d'avoir 
réduit  l'art  focial  au  bourdonnement  avant- 
coureur  du  combat  entre  les  deux  partis  d'un 
cflain  qui  a  deux  chefs  _,  prétendroient  que 
nos  principes  étoient  connus  de  leurs  Apô- 
tres _,  &  que,  bien  entendus,  ils  nous  con- 
duiroient  aux  mêmes  réfultats  que  les  leurs  ; 
c'ert  pour  ces  frelons  qu'ell  fait  l'eflai  de 
nos  rayons  politiques.  Tous  leurs  travaux  font 
llériles  ,  tous  leurs  réduits  fouterrains  i  les  nô- 
tres font  au  grand  jour  ,  &  le  miel  diftribu- 
tif  des  fubfillances  en  doit  découler  à  grande 
flots. 

Non-feulement  notre  maître  à  tous  a  dé- 
couvert aux  fots  qui  fe  croyoient  fages,  ce 
que  fivoient  dés  long-tems  par  expérience  les 
fages  qui  fe  croient  des  fots  ,  c'eft-à-dire  ^ 
a  pofé  pour  bafe  de  toutes  les  fpéculations 
politiques,  que  du  produit  total  de  la  cul- 
ture, une  portion  étoit  relHtuable  à  la  terre 
fans  en  rien  retenir,  fous  peine  d'extindlion 
du  tout ,  &  que  toute  la  partie  de  la  fociété 
qui  n'ell  pas  employée  à  la  culture ,  ne  fub- 
ilftoit  que  fur  l'excédent  du  produit  de  l'an- 
née par-delà  le  montant  de  ce  que  l'année 
précédente  en  avoit  confié  à  la  terre  ;  mais  il 
.n'a  pas  eu  de  repos  jufqu'à  ce  qu'il  ait  piî 
figurer  aux  yeux  cette  grande  vérité  ,  &  la 
marche  de  la  diltribution  des  fubfirtances. 
C  eft  ce  qu'il  a  fait  dans  le  tableau  écono- 
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inique  que  vous  avez  fous  les  yeux  à  la  tcte 
des  élcinens. 

Vous  y  voyez  ,  félon  une  donnée  quel- 
conque j  la  fociété  ûivifée  en  trois  parties 
réelles  ,  réunies  par  le  concours  des  dépen- 
fes  &  des  travaux  ,  pour  prendre  part  à  la 
dithibution  des  rubfiilances _,  &:  pour  opérer, 
par  leur  confommarion ,  la  reprodu6lion  des 
mêmes  fubfilumces.  Vous  voyez  la  clafl'e  pro- 
dudlive  avec  les  avances  _,  qui ,  félon  la  donnée 
que  préfente  le  tableau ,  rendent  cent  pour 
cent  d'excédent  ou  de  produit  net.  Ce  pro- 
duit net  j  remis  aux  mains  des  Propriétaires  &: 
s'appellant  revenu ,  nourrit  par  la  dillribution 
tout  Texcédent  de  la  focieté  qui  n'ell  point 
ouril  de  produdion  _,  &  félon  que  cette  àiÇ- 
tribution  eil  plus  ou  moins  accélérée ,  plus 
ou  moins  conforme  aux  régies  de  Tordre  na- 
turel j  elle  opère  à  fon  terme ,  qui  eft  la 
confommation  de  tous  les  produits  ^  une  plus 
OU  moins  abondante   rcprodu6l!on. 

Tout  l'avantage  phyfique  &  moral  des  fo- 
ciétés  fe  réfume  de  la  forte  en  un  point  , 
cccroijfement  de  produit  net.  Tout  attentat 
contre  la  fociété  fe  détermine  par  le  fait , 
diminution  du  produit  net.  C'eil  fur  les  deux 
plats  de  cette  balance  que  vous  pouvez  af 
feoir  &  pefer  les  loix,  les  mœurs  ^  les  ufa- 
ges  j  les  vices  &  les  vertus.  Tout  fe  calcule 
par  le  tableau.  Tout  ce  qui  fait  décroître  vo- 
tre cent  pour  cent  détériore  la  fociété  : 
tout  ce  qui  l'augmente  ajoute  à  fa  profpé- 
rité. 

D'après  cet  apperçu ,  donnez-vous  la  peine 
de  lire  &   de  fuivre  la  férié  des   principes 
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établis  dans  les  fix  premiers  chapitres  des 
Elémens  ^  de  parcourir  les  confequcnccs  qui 
en  dérivent  dans  les  cinq  derniers.  Je  ne 
prétends  pas  affurément  au'iis  vous  appren- 
nent rien  5  mais  je  me  crois  en  droit  de  de- 
mander comme  une  juftice  ,  que  vous  décidiez 
s'il  eil  vrai  qu'ils  réduifent  &  joignent  en 
un  feul  &  même  f.ùfceau  toutes  les  queiliions 
ci-devant  éparpillées  8c  jettées  à  bâton  rom- 
pu dins  les  têtes  par  tant  &  tant  de  nageurs 
politiques _,  ou  (i  ladhérence  des  confécuen- 
ces  avec  les  principes  ^  &  ,  de  principes  en 
principes  ^  à  cette  racine  fociale ^  le  produit  net, 
efl  un  rêve  fyftématique  de  notre  imagina- 
tion. 

Ce  pas  fait ,  &  en  vous  fuppofant  inftruit 
&  perfuadé  ^  vous  nous  renvoyez,  à  Taveu- 
glementdes  pafTions  humaines  toujours  obères ^ 
quoioue  contradidoires  à  Tintérêt  vifible  & 
notoire.  C'eft  une  difficulté  fimple,  &  que 
vous  ne  devez  pas  fuppofer  nous  avoir  échap- 
pé, Au/Ti ,  Il  Ton  nous  accufe  d'avoir  efpéré 
&  prêché  comme  pofTible  la  perieélion  hu- 
maine individuelle  6c  abfoluej  on  nous  ca- 
lomnie. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  vous  dire  que  , 
quoique  tout  ce  qui  pafTe  fur  le  pont -neuf 
foit  a^ité  de  bien  des  pa/Tions  aveugles  & 
diverge  tes  ,  toutes  ces  pafTions  concourent 
néanmoins  au  même  poi  .t ,  qui  eft  de  pafler 
furie  pont  au  lieu  de  fe  jette  r  à  Teau^  & 
que  ,  fi  quelqu'un  étoit  aiïez  uveu^le  pour 
prendre  ce  dernier  pirti  ,  fùt-il  Roi  ou  def- 
'.pote  arbitraire  ,  on  l'enfermeroit  aufti  -  tôt  ; 
-que  le  'vide&  mdionii  probo^ue  j  dtteriora  fff^ 
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quor  :  cil  purement  un  jeu  de  refprit  Se  non 
un  axiome  lenti.  L'homme  voit  la  ù^cfTc 
comme  la  mort  ,  dans  le  lointain  néceflaire 
&■  convenu,  f^'-iej  ;  mais  Tattrait  du  moment 
Tentraîne,  &  c'cft  le  meliora  de  rirlliixSi;  dé- 
terminant. Tout  cela  ne  feroit  que  difcuf- 
fîon  métapln'iîcue.  Nous  avons  fenti  l'in- 
convc'nient  tout  comme  vous  j  &"  pour  ap- 
puyer notre  évidence  de  la  force  irrénlb'bîe 
de  Topinion  ,  nous  avons  invocué  pour  baie 
néceflaire  de  notre  légiflation  permanente  _, 
\i  jrr.tition  générale  &  continuelle. 

Cuij  Moniîeur^  il  elV  aifé  de  fcntir  que 
ce  concours  général  qui  va  chercher  le  po:it 
pour  iraverfer  la  rivière  _,  n'eft  dû  ou'au  jour 
qui  éclaire  les  objets  •-,  que  dans  la  nuit  le 
plus  grand  nombre  couiroit  rifque  de  s"'éga- 
rer  :  &  c'eft  cette  nuit  de  l'ignorance  des 
loix  efl'entielîes  de  Tordre  naturel  ,  eue  nous 
cherchons  à  bannir  par  tous  nos  travaux  Ce 
font  les  faulTes  lueurs  de  la  fcience  recher- 
chée &:  des  lér^iflations  humaines  ^  que  nous 
attaquons  par  tous  les  cotés  _,  &  eue  nous 
"voulons  tenir  écartées  à  jamiais  par  Tii  ftruc- 
tion  continuelle  ^  &  par  un  cours  de  démonf- 
trations  auffi  fimples  que  font  celles  qui  dé- 
rivent de  la  connoilTance  j  de  l'ufage  &  de 
Tapplication  du  tableau  cconomi lue. 

Lne  fois  qu'un  peuple  fera  inftruit  8c  imbu^ 
des  le  berceau  j  de  la  divinité  ('e  cette  loi  fa- 
crée^  la  yroyriltc ^  de  fon  influen.e  fur  la  prof- 
périté  générale  &  individuelle  de  rMumani- 
té  ,  de  fon  immunité  abfolue  qui  re  ette 
comme  un  facrilét^e  impie  cet  axiom.e  aff.eux  : 
Salas  populi  Jupre\rfid'  lexeji'o  j  afïreuy  ,  dis-je  . 

•  "  '"''^  ^'  ■■        Qvj     '    ■* 
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iî-tôc  qu'il  fiîppofe  îa  moindre  iéiîon  de  la 
propriété  particulière  :  en  cet  état  ,  dis-je, 
nous  ne  craignons  plus  eue  les  pafTions  per- 
Tonnelles  des  dépolitaires  de  Tautorité  tuté- 
laire  &  confervatrice  des  fociétés  attentent 
aux  loix  naturelles  &  fondamentales  des  fo- 
ciétés. Nous  favons  trop  que  ceux  qui  pa- 
roilTent  les  maîtres  des  humains ,  font  plus 
eue  tous  autres  les  efclaves  des  bienféances 
d'opinion  j  que  le  plus  puiffant  Roi  de  TEu- 
rope  feroit  mis  au  lit  malgré  lui  ^  s'il  de- 
mandoit  tout-à-coup  la  cîiauffure  &  la  coef- 
fure  de  fon  bifaïeul^  &  vouloir  fortir  avec 
cet  attirail  j  que  les  Caligulas  ,  les  Tiberes  , 
les  Nérons  croient  des  enfans  de  leur  âge 
8c  des  fruits  naturels  de  la  couche  fur  la- 
quelle ils  furent  femés  &  réchauffés  :  &  que 
les  plus  grands  excès  des  Gouvernemens  ar- 
bitraires ne  font ,  ainfi  que  les  moindres  ^  & 
de  même  auffi  que  le  fac  d'une  Ville  prife 
d'aflaut ,  que  les  effets  d'une  affociation  pour 
partager  les  fruits  del'injuftice. 

Vous  m.e  demandez  une  forme  de  Gouver- 
nement qui  mette  la  loi  au-aejfus  de  l'homme? 
Mais  elle  y  eil:.  L'homme  ^  ainfi  que  tout  le 
relie  de  la  création ,  ell  affujetti  &  englobé 
dans  les  loix  ellentieJIes  de  l'ordre  naturel  j 
il  peut  les  enfreindre  quant  au  petit  cercle 
relatif  à  la  fubfilbnce  &  à  la  multiplication 
de  fon  efpece ,  mais  il  ne  le  peut  que  fous 
peine  de  fouffrance  &  de  mort.  Il  ne  s'agit 
donc  que  d'un  Gouvernement  qui  montre  \^ 
îoi  à  r  homme  _,  &  qui  la  lui  fafle  obfer- 
ver.  Oh  !  après  avoir  bien  cherché  ^  nous 
la'avpns  trouvé  que  révidence  de  Tordre  na- 
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turel ,  L\  dcmondration  par  un  cours  de  prin- 
cipes fimples  à  h  portce  de  tous.  Nous  n'a- 
vons trouvé  que  cela ,  dis-je  ,  parce  qu'en 
vérité  il  nV  avoit  que  cela  à  trouver ,  &  c'eft 
pourquoi  tant  de  plus  habiles  chercheurs  que 
nous ,  qui  nous  ont  précédés.  &  éclairés  par 
leurs  fiutes ,  Te  font  égarés.  Nous  n'avons 
découvert  d'autre  iniHtution  confervatrice  de 
ce  dépôt  lacré,  que  Tinllrudlion  continuelle. 

Vous  n'entendez  point  nos  loix }  Nous 
n'en  avons  d'autres  que  la  propriété  perfon- 
neîie  ,  mobiHaire  8c  foncière  ,  d'où  dérivent 
toutes  les  libertés  poffibles  qui  ne  nuifenc 
point  à  la  propriété  d'autrui.  C'ell  de  h 
connoilTance  de  cette  loi  générale  &:  appli- 
quable  à  tous  .les  cas  quelconques ,  que  dé- 
ri\'e  notre  defpotifme  légal  qui  vous  ettraye 
Se  qui  ne  doit  pas  pourtant  vous  étonner 
davantage  que  le  derpotifme  du  calcul  qui, 
depuis  qu'il  ei\  reçu  ,  décide  tous  les  comptes 
faits  &  à  faire.  Toute  erreur  de  ce  genre 
ne  pourroit  être  décidée ,  &  toute  difcuflTion 
Hnie  qu'à  coups  de  bâton.  Le  chiffre  arri- 
ve y  décide  le  cas  defpotiquement  &  fans 
appel  :  car ,  dites-moi ,  quelles  font  les  con- 
tre-forces de  Widdition  &  de  la  foufiraciion  ? 
En  cet  état  ,  ce  n'ell  pas  la  peine  de  dif- 
puter  fur  Tefpece  de  la  main  dépofîtaire  de 
l'autorité  j  Se  chargée  d'exercer  ce  defpotifme 
légal. 

Vous  redoutez  l'autorité  d'un  feul ,  com- 
m€  plus  fufceptible  de  dégénérer  en  arbi- 
traire :  nous  croyons  le  concours  de  plufieurs 
fufceptible  d'aflociation  d'intérêts  particuliers 
contre  le  defpotifme  légal.  Mais  il  d\  à  con- 
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fidcrer  qu'un  feul  ne  fauroit  refondre  & 
exercer  Ton  autorité  fans  le  concours  oe  plu- 
fîeurs  ;  que  p'ufieurs  ne  fauroient  agir  fans 
choifîr  &  déléguer  un  feulj  que,  fî-tot  que 
les  loix  effentielles  de  Tordre  naturel  feront 
généralement  connues  &  enfeî;7nées  ^  eJies 
feules  feront  defpotes  ,  &  le  confe'itemenc 
de   tous   veillera  à  leur  exécution. 

Tout  digne  économifte  n'attiaue  aucune 
des  autor'tés  qu'il  trouve  établies  ;  mais  il 
les  foumet  toutes  à  Tordre  n'riurel_,  parce  que 
Dieu  &  la  nature  Tont  ai  fi  voulu.  J'attends 
pour  reconnoirre  une  puifTance  humaine  lé- 
giflative  ,  de  trouver  un  Souverain  ^  un  oénat 
ou  une  Nation  qui  puilTent  changer  la  faifon 
de  femer  &  celle  de  recueillif.  Alors  j'ac- 
corderai que  de  cette  pleine  puilTance  découle 
celle  de  diftribuer  les  fubfiftances.  Iviais  com- 
me il  m'eft  démontré  par  nos  principes  ^  cu'il 
n'eft  inftitutîon  fociale  quelconque  qui  n'in- 
flue ,  foit  en  bien ,  foit  en  mal  ^  fur  la  diftri- 
butioHj  la  confommation  &  la  rcproduftion 
des  fubfiftances ,  je  ne  puis  accorder  le  droit 
de  îé'ziflation  ru'à  la  puiffance  qui  ordonne 
à  la  fève  d'agir  ou  de  furfeoir  ;  &  ie  crois 
qu'il  n'appartient  aux  hommes  que  d'étudier 
&  de  connoître  les  loix  immuables  une  fois 
données  &  prefcrites  à  la  nature  par  cette 
puiiTance  ^  8c  de  les  obferver.  Tel  ell  le  nec 
jplus  ultra  de  toute  puififance  humaine. 

Je  n'ente'^ds  pas  bien  Ténonciation  que 
vous  me  faites  de  vos  difficultés  fur  nos  prin- 
cipes de  population  :  je  les  crois  néanmoins 
tre^-efTentielIes  à  débattre.  Car,  fi  c'eft  ce 
€|ue  je  penfej  cette  difcuffion  ell  la  clef  & 
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•le  nœud  de  toute  la  fcience  cconomiaue. 
J'imagine  que  vous  ttes  daiis  Us,  iTicmes  idées 
à  cet  tFnrd ,  que  j'avois  loirque  j'ai  écrit 
$non  trai:c  fur  cette  matière ,  qui  fît  tant  de 
bruit  alors. 

J'avois  pris  mes  premières  8c  uniques  no- 
tions à  cet  égard  cansVelfai  fur  la  nature  du 
commerce  de  M.  Cantillon ,  que  j'avois  de- 
purs  quinze  ans  en  manulcrit.  Cet  Auteur  ^ 
beau  génie  d'ailleurs  ^  à  bien  des  égards, 
élevé  dans  le  Commerce  ,  n'avoit  fait  par 
Tes  fpéculations  &  Tes  recherches  eue  per- 
fe-51"ionner  l'erreur  éclofe  dans  le  dernier  fic- 
elé j  cui  regarde  le  Commerce  comme  prin- 
cipe de  riched'e.  En  conféquence  j'avois, 
comme  lui  &  tant  d%iQtres ,  conclu  d'après 
ia  vi'ibilité  de  la  cliofe  ,  que  ^  puifque  ma  main 
mife  devant  mon  œil  me  cache  le  foleil, 
ma  main  eft  plus  grande  que  le  foteil  ;  j'a- 
vois ,  dis-je  5  raifonné  ainfi  :  les  richefTes  font 
les  fruits  de  la  terre  à  l'ufage  de  l'homme  : 
le  travail  de  l'homme  a  feul  le  don  de  les 
multiplier.  Ainli,  plus  il  y  aura  d'hommes, 
plus  il  y  aura  de  travai; ,  plus  il  y  aura  de 
richefles.  La  voie  de  profpérité  do;x  cft  , 
I".  de  multiplier  les  hommes  :  i*^'.  par  ces 
hommes,  le  trivail  productif:  3'^.  par  ce  tra- 
vail ,   les  richtifes. 

En  cet  état,  ie  me  trouvois  invulnérable, 
&  je  papillotois  à  mon  aife  la  décoration 
de  mon  édifice  politique  ,  des  mariiges  , 
des  loix  fomptuaires  5  que  fais-je  ?  jamais 
Goliath  n'alla  au  combat  avec  tant  de  con- 
fiance que  j'en  eus  pour  aller  chercher  un 
homme  qu'on  m'apprit  avoir  emmargé   fur 
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mon  Livre  ces  audacieufes  paroles  :  Venfàttt 
a  tetté  de  mauvais  lait  ^  la  force  de  [on  tempe- 
ramment  le  redrejfe  fouvent  dans  les  réfultats  , 
mais  il  n'entend  rien  aux  principes.  Mon 
critique  ne  me  marchanda  pas ,  &  me  dit 
tout  net  que  j'avois  mis  la  charrue  avanc 
les  bœufs,  &  que  Cantiiion ,  comme  InOi- 
tuteur  politique^  n'étoit  qu'un  fot  :  ce  blaf- 
phême  me  fit  regarder  celui  qui  le  proféroit 
comme  un  fou.  Mais  ^  faifant  réflexion  qu'en 
toute  difpute  Topinion  refpcdtive  marche 
d'ordinaire  par  repréfailles  _,  je  me  retins  y 
rompis  la  converfation  _,  &  pour  mon  bon- 
heur je  revins  le  foir  queilionner  à  tête  re- 
pofée. 

Ce  fut  alors  qu*on  fendit  le  crâne  à  Go- 
liath. Mon  homme  me  pria  de  faire  aux 
liomm.es  le  miême  honneur  qu'on  fait  à  des 
moutons  _,  puifque  ^  qui  veut  augmenter  fon 
troupeau ,  commxCnce  par  augmenter  fes  pâ- 
turages. Je  lui  répondis  que  le  mouton  étoit 
caufe  féconde  dans  l'abondance  j  au  lieu  que 
rhom.me  ctoit  caufe  première  dans  la  créa- 
tion des  fruits.  Il  fe  mit  à  rire  ^  &  me  pria 
de  me  mieux  expliquer  ^  &  de  lui  dire  fî 
Thomm.e  _,  arrivant  fur  la  terre  ,  apportoit  du 
pain  dans  fa  poche  pour  vivre  jufqu'au  tem.s 
où  la  terre  préparée  ^  femée  ,  couverte  de 
moiffons  mûries  _,  coupées  ^  battues  ^  &c.  pût 
îe  nourrir.  J'étois  pris.  Il  falloir  ^  ou  fuppofcr 
que  l'homme  avoit  léché  dix-huit  mois  fa 
patte  comme  l'ours  l'hyver  ,  dit-on ,  dans  fa 
tanière  j  ou  avouer  que  ce  Créateur  des 
fruits  en  avoit  trouvé  j  en  arrivant  j  qu'il  n'a- 
voit  point  femés.  Il  me  pria  alors  de  vou- 
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loir  bien  faire  participer  toute  la  population 
fubréquente  au  mime,  avantage,  parce  qu'é- 
galement cela  ne  pouvoir  être  autrement. 

La  préfomption  une  fois  déroutée  dans  un 
fot ,  caufe  la  confufîon  &  la  haine;  dans 
une  ame  honncte  elle  opère  la  reconnoilTance 
&  la  docilité.  Ce  fut  mon  cas.  Je  priai  mon 
Maître  de  s'expliquer  &  de  ffi'inllruire ,  car 
fétois  un  pauvre  Jouvenceau  de  quarante- 
deux  ans.  11  n'avoit  point  encore  alors  fait 
Ton  tableau  économique  j  ce  fut  même  un 
bonheur  pour  moi  ;  car  fentant  fon  utilité 
&:  fa  néceilité  ,  comme  la  Gencfe  dit  que 
Dieu  vit  la  beauté  de  fes  ouvrages ,  il  m'y 
auroit  renvoyé  &  m'auroit  rebuté  _,  attendu 
que  ma  nature  ell  fort  antipathique  à  Tap- 
pii cation  méchanique  que  demandent  les  cal- 
culs. 

Il  fallut  donc  qu'il  m'expliquât  fon  (yÇ- 
tême  :,  ou  ,  pour  mieux  dire  ^  celui  de  la 
nature. 

Comment  les  premiers  hommes ,  foit  Paf- 
teurs ,  foie  Chaflcurs  _,  &:c.  avoient  vécu  des 
produits  fpontanés  de  la  nature. 

Comment  la  population  des  Nations  qui 
n'ont  point  cultive ,  eft  encore  toujours  la 
même,  fans  s'accroître,  &  leur  habitation 
errante  pour  ravir  ces  produits  fuccèint'S. 

Comment  Tindultrie  de  la  cultivation  a 
rendu  les  Nations  fédentaires. 

Comment  raccroillement  des  produits  ré- 
fuîtans  de  cet  art  a  toujours  été  la  mefurc 
de  raccroiffcment  de  la  population. 

Comment  cet  accroifiement  des  produits  ne 
peut  provenir  que  de  leur  qualité  de  richclfe  j 
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leur  qualité  de  richefTe ,  que  de  leur  valeur 
d'échange  ;  leur  valeur  d'échange  _,  que  de  h 
confommation  de  ces  produits. 

Comment  donc  c'eft  la  confommation 
des  produits  aftueîs  qui  eli  la  Tourc:  des 
plus  grands  produits  futurs  ^  bafe  néceUaire 
d'un  ilircroït  de  population. 

En  général  ,  il  ne  faut  pas  m'en  dire  beau- 
coup pour  me  mettre  fur  la  voiej  à  plus 
forte  raifon,  quand  je  vous  fais  ici  mon  hif- 
toire  ,  je  ne  prétends  pas  vous  préfenter  un 
cours  d'inftruftion  que  vous  avez  d'ailleurs 
fous  les  yeux  appuyé  de  tou:es  Ces  démonf- 
trations. 

Voilà  ^  Monfîeur  ,  nos  principes  de  po- 
pulation. De  ces  vérités  radicales  ,  de  ce 
tronc  de  l'arbre  focial  fcrtcnt  tous  les  em- 
branchemens  que  la  philofophie  rurale  ramené 
à  leur  tige.  S'il  nous  eîr échappe  quelqu'un  , 
voyez  vous-même  _,  non  pas  avec  ce  génie 
fublim.e,  quij  s'irritsnt  des  entraves  du  dé- 
fordre  légal  _,  lui  préféroit  avec  raifon  i'inf- 
tin6t  folitaire  des  brutes  ,  &  vovoit  avec 
juftefTe  que  l'homme  îégiflateur  n' avoir  ja- 
mais abouti  qu'à  affervir  l'homme  &  em- 
pirer l'état  de  THumanité  ;  m^ais  avec  cette 
équité  douce  &  modefte  de  votre  ame  droite 
&  (^e  vos  mœurs. 

O  mon  digne  ami  !  je  vous  ai  dit  que 
je  crovo's  que  c'étoit  abufer  de  vous  que 
d'interroger  votre  fenfibilité  ;  mais  votre 
cœur  ert  trop  riche  pour  n'en  avoir  que 
d'une  efpece.  Celle  que  je  reclame  ici  ^  eft 
douce  j  trancuille  j  fatisfaifante  ^  correfpond 
à  l'ame ,  l'imbibe  ^  en  reçoit  fa  diredlion  cz 
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fon  emploi  ,  ne  Tébranle  point  Se  ne  lui 
cchappe  jamais.  S'il  eîl  poiTible  que  vous  ren- 
contriez fous  vos  pas  la  voie  d'être  utile  au 
bonheur  général  de  THuminité  &  de  vos 
frères  ,  penfez  -  vous  pouvoir  vous  en  dé- 
tourner ,   vous   &:  remploi  de  vos  facultés  ? 

Votre  tête  eft  mourante  ^  dites -vous,  cc 
vous  le  dites  de  la  voix  du  Cygne  ;  Se  nos 
derniers  accens  font,  comme  les  premiers, 
dus  à  Tacquit  de  nos  devoirs.  Vous  rappel- 
iez votre  état  ^  vos  malheurs  :  mais  vous 
étiez  Arion  dans  les  flots,  6c  vous  pouvez  être 
Arion  fauve  du  naufrage. 

La  fcience  économique  n'attaque  rien  que 
les  abus  phyfiques  j  elle  ne  veut  régner  que 
par  le  concours  de  ceux  même  qui  rélillent 
à  fes  loix.  Elle  eft  avouée ,  autorifée ,  du 
moins  à  Tinftruclion  ,  &  ne  connoit  pas  d'au- 
tre manière  de  gouverner  les  hommes,  n*en 
coaaoîtra  jamais  d'autre  ,  refpedera  toutes 
les  PuiiTmces ,  &  n'attaoue  que  ces  trames 
civiles,  appeiiées  privilèges  S:  contrepoids. 
C^h  !  dans  une  telle  carrière  où  font  les  rif- 
ques ,  où  peuvent  erre  les  malheurs  ? 

C'en  eft  un  ,  dira-r-on  ,  que  de  prêcher 
aux  échos  &  aux  fourds.  Peut  -  être  ;  mais 
la  fcience  nous  apprend  qu'il  cil  une  faifon 
pour  femer,  une  autre  pour  recueillir.  En 
tout  ,  fût-ce  l'emploi  de  la  mouche  du  Co- 
che ,  je  ne  la  trouve  ridicule  qu'rJors  qu'elle 
s'attribue  le  fuccês  des  e:Torts  pour  gravir, 
car  jufques-là  elle  avoit  fait  fon  devoir  &  de 
fon  mieux. 

C'eft  d'après  ces  raifons  Se  ces  fentimens , 
•.   e  ;e  ne  crains  pas  d'abiifer  en  vous  eiivoyijit 
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les  fix  premiers  volumes  des  Ephémérides. 
C^eft  un  Recueil  qui  paroît  chaque  mois^  &: 
qui  difcute  par  les  détails  nos  principes  & 
nos  réfultats.  La  lefture  de  ces  petits  traites  à 
parties  brifées ,  "n'eft  point  fatiguante ,  vous 
y  verrez  des  bribes  de  votre  ami  :  enfin  ^ 
vous  nous  lirez  8:  nous  jugerez.  Je  ne  vous 
demande  point  du  travail  ^  c'eft  de  la  ledure. 
Je  n'exige  pas  la  convidlion  _,  mais  Texa* 
men. 

Ofez-vous  dire  tout  de  bon  ce  mot  échap* 
pé  j,  l'on  ne  fe  convertit  point  Jïncerement  à 
mon  âge  ?  Quoi  f  à  tout  âge ,  la  vérité  n'eft 
pas  vérité?  Il  ell  bien  quertion  de  fe  con- 
vertir ^  je  vous  Vu  dit ,  vous  êtes  &  fûtes 
de  tout  tems  plus  d'à  mi-chemin.  Vous  avez 
fenti  le  vuide  &  le  faux  de  toutes  les  inf- 
titutions  humaines  ,  vous  vous  êtes  irrité  con- 
tre ce  monceau  de  preiligês^  fous  Tempire 
duquel  en  effet  tout  art^  toute  invention, 
tout  ce  qui  nous  fembloit  perfection  étoit 
vitiation  ,  ou  moyen  de  vitiation.  S'il  elt 
vrai  que  d'autres  aient  trouvé  le  nœud  de 
la  chofe^  ce  n'efl  pas  une  amc  comme  la 
vôtre  qui  enviera  à  Colomb  d'avoir  décou- 
vert le  Ncuveau-Monde.  De  cela  ,  j'en  ré- 
ponds j  &  je  puis  en  juger  par  m.oi.  Au  pre- 
mier inftant  de  mon  inliruétion ,  je  pouvois 
me  retourner  &  défavouer  mon  Maître  avec 
d'autant  plus  de  ficilité  ^  rue  (i  haute  vifée, 
dédaigneufe  des  demi-fucccs  ^  verfoit  comme 
le  foleil  h  lumière  gr.uuite  fans  réclamation 
ni  prétention  de  droit  d'aubaine.  Je  pouvois 
revenir  d'aut.mt  plus  imperceptiblement ,  que , 
malgré  les  défaveux  &  les  rétractations  les 
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plus  authentiques ,  le  grand  nombre  ne  s'en 
ei\  pas  apper<ç-u ,  &:  cite  encore  mon  pre- 
mier Ouvrage  comme  autorité.  Mais  je  crois 
toute  JulHcc  quelconque  une  modification  du 
grand  culte  y  &  c'ell  refufer  Tadoration  à  la 
Majeilé  divine  ,  &  la  reconnoillance  à  l'Au- 
teur de  tous  les  biens ,  que  de  refufer  à  qui 
que  ce  puiffe  être  une  portion  de  ce  qui 
lui  ell  dii.  Plus  mon  Maître  fe  cachoit  fous 
fa  dodrine ,  plus  je  m'empreilois  de  le  déli- 
gner _,  plus  je  lui  envoyois  ceux  que  la  cha- 
leur fraternelle  de  mes  écrits  m'avoit  conci* 
liés.  J'ai  3  à  cet  égard  ;,  donné  le  ton  à  tous 
les  économises,  qui  Teuflent  bitn  pris  fans 
moi  ;  car  pour  être  économise  véritable  , 
il  faut  être  honnête-homme  j  ou  le  deve- 
nir. 

C'eft  à  ce  titre  que  vous  Têtes  ^  mon  di- 
gne ami  3  &  cela  fms  vous  convertir.  Nous 
n'avons  qu'un  feul  &  même  but,  qui  ell  le 
bonheur  de  l'Humanité  :  il  ne  s'agit  que  d'en 
éclairer  la  voie.  Si  je  vous  difois  de  la  cher- 
cher ,  vous  auriez  raifon  de  vous  refufer  à 
un  travail  immenfe  ,  &  qui  ne  peut  être  fo- 
litaire.  Si  je  vous  difois  de  juger  la  nôtre, 
vous  auriez,  raifon  de  me  dire  que  c'eit  tout 
un ,  &  que  mieu^f  vaut  rêver  que  juger  & 
commenter  les  rêves  d'autrui.  Mais  il  s'agit 
'  de  nos  principes  ,  vous  les  avez  dans  les 
mains  ,  fuivez-les  tant  que  cela  vous  duira  ; 
&  i  quant  aux  réfultats  ,  regardei-les  comme 
amufement ,  &  non  comme  étant  faits  pour 
vous  rien  apprendre. 

Mais  3  mon  Dieu  !  pardon  excellent  hom- 
me ^  de  rénorme  lettre  que  je  vous  envoie. 
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Comparez_,  au  fond  ^  votre  folitude ,  au  tirail- 
lement de  la  vie  que  je  mené  j  &  j  au  lieu 
d'anathématifer  ma  prolixité  _,  regardez  -  la 
comme  une  fuite  de  l'intérêt  que  je  prends 
à  la  matière  ^  &  à  celui  avec  qui  je  la  traite. 
J'ai  rhonneur  j  &c. 

Fin  du  cinquième  Volume» 
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